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par Christopher
SMITH


LIVRE PREMIER



 

CHAPITRE UN



 

On la suivait. Elle le savait. Elle était
prête à agir lorsqu’ils agiraient.


S’ils en ont l’occasion.


C’était la nuit sur Manhattan. Onze heures
passées.


Plus tôt, elle avait essayé de dormir un
moment ; mais le sommeil venant désormais moins aisément qu’auparavant,
elle descendait à présent la 5ème avenue, trouvant dans le pouls de
la ville de quoi apaiser son esprit.


Elle longeait Central Park. La brise
fraîche de l’automne charriait les odeurs de la ville : gaz d’échappements
des taxis qui filaient sur sa gauche, moiteur des feuilles pourries à sa
droite, mais aussi un air piquant, vif, absent de ce bouquet lorsqu’elle était
ici trois semaines plus tôt. L’hiver approchait. Il était juste derrière elle,
comme le bruit de ces chaussures qui répondaient aux siennes, tandis qu’elle
descendait, sans hâte, le long du trottoir.


Carmen Gragera écoutait ces chaussures.


Elle les avait repérées une première fois
en s’engageant dans la 81ème, où elle possédait encore un appartement.
Elle savait que, tôt ou tard, ils la retrouveraient – surtout depuis
qu’elle était revenue en ville.


Ce qu’ils ignoraient c’est qu’elle aussi
était revenue pour eux.


Elle était rentrée à Manhattan trois jours
plus tôt, après avoir enterré son cher tueur et amant, Alex Williams, à Bora
Bora, où il s’était fait assassiner alors qu’ils étaient en vacances. Là-bas,
ils s’étaient pris à rêver de mettre un terme à leur carrière de tueurs, afin
de pouvoir vivre ensemble, dans un paradis tropical offrant une certaine
sécurité grâce à l’isolement absolu de cette île.


Mais après le meurtre, sa maison avait été
réduite en cendres : une hypothèse de rêve qui s’était révélée coûteuse.


Pour des raisons qui lui échappaient
encore, le gang pour lequel Alex et elle travaillaient avait tué Alex et tenté
de la tuer. Elle était parvenue à s’enfuir, mais ils venaient maintenant la
chercher.


Car enfin, le bruit de ces chaussures ne
mentait pas.


Ces sons secs et lourds ; elle
devinait que ces pas étaient les pas d’un homme.


A quel moment allait-il agir ? Elle
l’ignorait, mais son Glock était dans la poche de son manteau ; sa main le
tenait fermement, et elle l’utiliserait si besoin.


A moins qu’il ne lui tire dans le dos, ce
qui était possible, même si c’eût été idiot de sa part ; ils se trouvaient
dans la 5ème, et l’avenue était très animée.


Elle sentait sa présence derrière elle.
Les pas se rapprochaient. Elle maintenait son allure, corps souple, démarche
détachée. Cinquante mètres. Quarante. Réduire l’écart, et le faire d’une
manière si évidente, n’était pas très professionnel.


Pourquoi se dévoilait-il de la
sorte ?


Il devait être à vingt mètres d’elle
tandis qu’elle atteignait la 77ème.


Le feu était rouge, une fille de taxis
attendait qu’il passe au vert. Sauter dans un taxi ? Beaucoup étaient
libres. Mais si le feu ne changeait pas rapidement, il aurait peut-être
l’audace d’approcher le taxi et de lui tirer dessus, faute de quoi son occasion
serait alors passée et son employeur déçu – quel qu’il soit.


Autant continuer.


Elle regarda vers le bas de la rue, aussi
loin qu’elle put, et vit d’autres personnes remonter vers elle.


La zone était bien éclairée, juste assez
lumineuse pour contrarier un projet de meurtre – sauf si l’homme qui la
suivait était déterminé à la descendre. Là encore, possible, mais à nouveau,
absurde.


Ceci dit, comment savoir à quelles
consignes il obéissait ? Comment savoir s’il était tout simplement assez
jeune et naïf pour croire qu’il pouvait réussir son coup ? Si oui, elle
était prête.


De fait, lorsque le feu passa au vert et
que la circulation se remit à mugir, elle décida que ça suffisait. Elle
s’arrêta et se retourna.


Il s’arrêta aussi. Leurs regards se
croisèrent. Ce n’était pas le jeune homme auquel elle s’attendait. Il semblait
davantage approcher la quarantaine.


Grand. Cheveux bruns. Elégant. Il portait
un manteau noir lui tombant aux genoux, le protégeant du froid et dissimulant
également ce qu’il portait – peu importe ce que ça pouvait être.


- Carmen Gragera ? demanda-t-il.


Elle regarda ses mains. Ne dit rien. Un
couple les effleura, la tête de la femme posée sur l’épaule de l’homme. Carmen
pouvait sentir le parfum fleuri que la femme laissait dans son sillage.


- Vous et moi devons discuter, dit-il. Je
suis un ami d’Alex Williams.


- C’est votre première erreur,
répondit-elle. Alex n’avait aucun ami.


Il leva un sourcil.


- Qu’est-ce qui vous fait penser ça ?


- Peut-être vouliez-vous dire que vous
étiez collègues ?


- Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire.
Nous étions amis. Depuis l’enfance.


- Alors vous connaissez bien Alex. Où
a-t-il grandi ?


- Indianapolis.


Tout le monde pouvait savoir ça, mais
seuls les plus proches d’Alex pouvaient savoir ce qu’elle s’apprêtait à
demander. Pendant leurs deux dernières semaines ensemble, alors qu’ils avaient
pu parler librement de leurs vies privées, Alex lui avait confié ce qui le
tourmentait le plus. Une chose qu’il ne parviendrait selon lui jamais à faire
oublier. Ni à lui-même, ni à sa famille.


- Quel était le plus grand regret
d’Alex ?


- Il y avait plusieurs choses.


- Alors essayons l’une d’elles, au
hasard ?


- Devrais-je commencer par sa
famille ?


- Comme vous voulez.


- Je vois, vous voulez celle qui est
évidente. Alex regrettait de n’avoir pas été présent lors du décès de son père.
Il aurait pu trouver un vol et passer un peu de temps avec lui, mais il décida
d’accepter un nouveau job. Il pensait que son père avait encore un peu de
temps. Il se trompait. Et il était loin lorsqu’il mourut. Alex le regrettait,
et quand il m’a demandé s’il avait eu tort, je lui ai répondu qu’évidemment,
c’était une erreur. Il le savait. Il aurait dû être présent.


C’était la bonne réponse. Il fit un pas
vers elle, elle recula d’un pas.


Attention à ses mains.


- Je ne vous veux pas de mal.


- Même si c’était le cas, je vous tuerai
avant.


- Je suis là pour vous aider.


- M’aider en quoi ?


-Je travaille pour Katzev. Il haussa les
sourcils, comme perplexe. Que dites-vous de ça : je travaillais pour
Katzev. Maintenant, il veut ma mort, exactement comme il veut la vôtre. Si nous
parlons ouvertement, nous pourrions peut-être nous entraider. Je pense que ce
serait une riche idée.


- Comment savoir si vous ne travaillez
plus pour lui ?


- Aucun moyen.


-Voilà qui est rassurant. Sortez vos mains
de vos poches.


Il s’exécuta.


Il jeta un œil alentour.


- Nous devrions prendre un taxi, dit-il.
Je vous expliquerai ce que vous voulez savoir une fois à l’intérieur. Ici nous
sommes trop à découvert.


- Pas capable de gérer ?


- Vu ce qui est arrivé la nuit dernière,
j’avoue que je suis à cran.


- Qu’est-il arrivé ?


- Ils sont venus me chercher. J’ai de la
chance d’être encore en vie.


- Je ne sais pas si c’est une chance pour
moi.


Il ne releva pas.


- Comment m’avez-vous trouvée ?


- Il vous faut un dessin, Carmen ?
J’ai des contacts. Vous avez été repérée à LaGuardia. Puis suivie jusqu’à votre
appartement à l’angle de la 5ème et de la 81ème. C’est
tout.


- Foutaises. Je n’ai pas été suivie.


- Je regrette, mais vous avez été suivie.


- Personne ne m’a suivie. Je l’aurais su.


- Visiblement non, parce que vous avez été
suivie, tout comme Alex et vous avez été suivis jusqu’à Bora Bora. Il marqua
une pause. Ce que vous saviez également. N’est-ce pas ?


Evidemment, elle ne le savait pas. Un point pour lui.


- J’ai reçu un appel d’Alex peu avant sa
mort. C’était juste avant votre départ pour l’île. Il m’a dit être amoureux de
vous, ce qui m’a préoccupé. Vous avez la réputation d’être arrogante. Je lui ai
dit de garder ses distances.


- Si seulement… Il serait vivant
aujourd’hui.


- Nous n’en savons rien. Tout ce que nous
savons, c’est qu’Alex et vous avez été visés, et que je le suis à mon tour.
Pourquoi ?


- Je ne sais pas.


- Dans ce cas, peut-être devrions-nous
nous aider mutuellement et comprendre pourquoi avant de nous faire descendre
l’un comme l’autre.


- Comment vous appelez-vous ?


Il ne répondit pas.


Elle soupira. 


    
- Alors comment voulez-vous que je vous appelle ?


- Jake.


- Vous vous appelez Jake ?


- Pourquoi, vous avez mieux ?


- Je m’appelle Carmen Gragera, dit-elle.
Mais je ne vous apprends rien. On vous appellera Jake pour l’instant. Quand
vous vous sentirez de me dire la vérité, et que votre nom est probablement
Hamlish, voire pire, nous serons sans doute dans de meilleures termes. En
attendant, va pour Jake. Elle fit un signe de tête vers la rue.


- Alors, Jake, prenons ce taxi, que vous
puissiez me déballer tout ce que vous croyez devoir me dire. J’ai hâte
d’entendre ça. [bookmark: m2]

















 


 


 


 

CHAPITRE DEUX



 

Dans le taxi, ils racontèrent au chauffeur
qu’ils venaient d’arriver en ville et souhaitaient simplement se promener
pour  profiter de la nuit. La femme
installée au volant, d’âge mûr, cheveux noirs en une épaisse natte dans le dos,
fut ravie de rendre service.


- Je vais vous faire la totale, dit-elle.


- Parfait, dit Carmen. Pourriez-vous
mettre un brin de musique ?


- Quel genre ?


- De la dance ?


- C’est parti.


- Merci.


Elle monta le son tandis qu’ils
descendaient la 5ème. Les coups sourds des basses étaient juste
assez forts pour couvrir leurs voix. Il lui faudrait un moment avant de faire
confiance à ce Jake, mais ses mains avaient replongé au fond de ses poches et
il avait dit juste concernant le principal regret d’Alex. Elle tenait toujours
son revolver. Elle était prête à agir au cas où elle se serait trompée en
accordant sa confiance. Elle devait pourtant lui accorder le bénéfice du doute,
car s’il était réglo, peut-être disposait-il d’informations qui lui seraient
utiles. 


- Depuis combien de temps travaillez-vous
pour le gang ? demanda-t-elle à voix basse.


- Trois ans.


- Combien de coups ?


- Une douzaine ? Quinze ?


- Vous ne savez pas précisément ?


- Je travaille pour différentes
organisations.


- Et ? J’ai assuré vingt-deux
missions pour eux ces sept dernières années. Je repose ma question :
combien ?


Il réfléchit un instant.


- Après la semaine passée, quatorze. 


- Qui était-ce, la semaine passée ?


- Ils étaient deux. Deux membres du
conseil d’administration de Light Corp.


- Comment vous y êtes-vous pris ?


- Katzev m’avait ordonné de leur mettre
une balle dans la tête. 


D’après les informations dont Carmen
disposait, Jean-Georges Laurent était, avant sa mort, l’ancien chef informel
d’un gang dont elle ne savait presque rien, ce qu’ils souhaitaient, du reste.
Il avait tenté de les rouler Alex et elle en les faisant s’entretuer, mais ça
avait échoué. Ils s’en étaient aperçus, ce qui n’était pas de chance pour
Laurent, qui fut pisté et prit finalement leurs balles, dans sa tête.


- Avez-vous déjà rencontré Katzev ? 


- Jamais. Et vous ?  


Elle secoua la tête. Tant que Laurent avait été leur
principal contact au gang, elle travaillait souvent directement pour celui
qu’elle imaginait être son bras droit : Katzev. 


Avec la mort de Laurent, Carmen pouvait raisonnablement
penser que Katzev menait désormais le gang. Nous n’avons communiqué que par
e-mails et appels satellitaires cryptés, tous sécurisés. Et je doute qu’il
s’appelle Katzev. 


- Peut-être plutôt Hamlish.


Carmen ignora la plaisanterie. Elle ne connaissait pas
cet homme, et savait moins encore si elle pouvait lui faire confiance.


Elle était prête à écouter ce qu’il avait à lui dire, mais
pas sans son arme braquée sur lui. 


- Que s’est-il passé hier soir ? 


- Deux hommes sont venus me chercher.


- Quelques détails ?


- Je dînais au fin fond du Gowanus, à Brooklyn. Je vais
dans le même restaurant depuis des années. C’est un bouge, mais je l’apprécie
car on y mange bien, c’est dans un coin de rue, et il y fait sombre. Il se fond
dans une rue pleine de boutiques porno et autres bistrots miteux. 


- Idéal.


- Pour des gens comme nous, oui.


- J’étais sérieuse.


- La disposition est bonne, poursuivit-il. On peut
s’asseoir à l’arrière du restaurant, face à l’entrée, et garder un œil sur la
porte vitrée. J’avais justement un œil dessus. Deux hommes sont passés devant
la porte, pendant l’heure où j’étais assis. J’ai reconnu l’un d’eux. J’avais
fait une mission avec lui pour Katzev. Je savais ce qui était arrivé à Alex,
donc j’étais sur mes gardes. J’ai commandé un autre café et attendu que la nuit
tombe. Une fois l’obscurité installée, j’ai abordé un des propriétaires. Il
sait que je suis un habitué. Je lui ai demandé s’il y avait une autre sortie.
Sans commentaires, il m’a conduit vers une porte arrière. Sans poser de
question. La porte donnait sur une rue transversale. A part quelques clients de
passage, c’est plutôt un coin désert, c’est d’ailleurs aussi pour ça que j’aime
ce lieu. Alors que je sortais, l’homme que je n’avais pas reconnu fumait une
cigarette sur le trottoir. Il a été très surpris de me voir, mais avant qu’il
ait pu lâcher sa cigarette pour attraper son arme, je lui ai broyé le torse en passant
derrière lui. Rapide. Je l’ai laissé glisser sur le sol, contre une voiture. Il
avait davantage l’air évanoui que mort. Le propriétaire a vu toute la scène.
Quand tout a été terminé, j’ai relevé la tête vers lui. Il a hoché la tête et
m’a proposé un café, que j’ai refusé. 


- Et l’autre homme ?


- Une autre paire de manches.


- À savoir ?


- Il m’a poursuivi. Il était plus jeune. Plus vif. Très
rapide, en fait. Nous avons couru plusieurs blocs avant que je trouve une
occasion de me fondre dans la circulation. J’ai eu de la chance, j’ai pu
atteindre l’autre côté. Il en a eu moins et s’est fait renverser par un camion.
Fin de l’histoire, du moins pour hier soir. Ça ne va pas s’arrêter là. Non
seulement pour moi, mais pour nous deux. 


- Vous savez que je pourrais vérifier sa mort.


- Je n’en attends pas moins de vous. Nous devons nous
mettre sur la même longueur d’onde, Carmen. J’ai besoin de votre confiance
avant qu’ils soient sur nous. A moins que je ne m’en aille directement. On peut
gérer ça individuellement. A vous de voir. Mais nous devons au moins
communiquer pour joindre nos forces et comprendre le pourquoi de tout ça.
Pourquoi veulent-ils notre mort ? Pourquoi ont-ils tué Alex ? Nous
savons sans doute quelque chose qu’ils ne veulent pas que nous sachions.
Avez-vous une idée de ce que ça pourrait être ?


- Je n’arrête pas d’y penser depuis qu’ils nous ont
attaqués. Rien.


- Avez-vous un quelconque moyen d’atteindre Katzev ?


- Emails cryptés. Appels satellitaires. 


- Même chose pour moi. 


- Attendons-les, dit Carmen. Mais ça ne veut pas dire que
je ne peux pas trouver d’informations le concernant, peut-être même découvrir
où il vit. Personne n’est jamais complètement invisible ou complètement en
sécurité. Nous le savons l’un comme l’autre. 


Elle regarda sa montre, constata qu’il était presque
minuit, et eut une idée. Elle se pencha vers la conductrice, et éleva la voix
par-dessus la musique. 


- C’était génial, dit-elle. La ville est magnifique.
Pourriez-vous nous déposer au Waldorf ? 


- Ça m’a l’air romantique.


- Il paraît qu’ils ont un super bar, dit Carmen. 
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Au Peacock Alley Bar du Waldorf Astoria, ils commandèrent
chacun un martini et un verre d’eau, même s’ils ne toucheraient qu’à l’eau. Ils
commandaient une boisson pour ne pas attirer l’attention du barman.


- Ils ne viendront pas nous chercher ici, dit-elle.
Laissez-moi passer un coup de fil. Je reviens dans quelques minutes.


Elle se fraya un chemin hors du bar, prit à droite,
descendit un couloir avec d’anciens ascenseurs ornés de cuivre, d’un côté, et
des toilettes de l’autre, et entra dans le grand hall. 


C’était un jeudi soir, tard. Les quelques sièges du fond
étaient inoccupés. Elle opta pour le siège sous le grand piano, situé sur une
mezzanine un peu en surplomb.


Parmi ses connaissances, elle ne voyait qu’une personne
susceptible de l’aider à se tirer de cette situation : son collègue
Vincent Spocatti. C’était lui le meilleur dans ce milieu. Lui qui avait le plus
de compétences, de flair, et de contacts. Après avoir travaillé avec lui l’an
passé sur un coup à Wall Street, elle espérait qu’il ne lui en voudrait pas de
l’appeler.


Elle trouva son numéro sur son portable et le composa.


S’il y avait une personne qui puisse connaître des tas de
choses sur Katzev, sur la meilleure manière de l’approcher, ou même l’endroit
où il habitait, c’était bien Spocatti. 


Et s’il l’ignorait, il connaissait probablement quelqu’un
de mieux informé.


- Carmen, dit-il en décrochant. Quelle surprise. Comment
dois-je interpréter ton appel ?


- J’ai des ennuis.


- J’ai su pour Alex, dit-il. Désolé. Je l’aimais bien.
J’ai entendu dire aussi que tu l’aimais bien.


Elle ne répondit pas.


- Où es-tu en ce moment ?


- Dans un hôtel à Manhattan. Et toi ?


- Derrière des rideaux, dans une maison à Capri.


- Je vois.


- C’est ce panorama que tu devrais voir. Remarquable.


- Si ce n’est pas le bon moment, Vincent…


- Le propriétaire sera bientôt là, mais pour l’instant
pas de soucis. Ils ont dit qu’il serait peut-être en retard. De quoi as-tu
besoin ?


- J’ai besoin de ton aide pour trouver quelqu’un. J’ai
travaillé pour lui, donc probable que toi aussi.


- C’est qui ?


- Katzev.


- Le faux Russe ?


- Katzev n’est pas russe ?


- Non. Écossais. Mais il dissimule bien son accent. Je
dois lui accorder ça, bien que ce soit un salaud. Tout comme son ancien
associé, Jean-Georges Laurent, dont j’ai appris la mort. Plusieurs balles dans
la tête au Four Seasons, dans une salle comble, dans laquelle certaines
personnes ressemblaient à ma vieille amie, Leana Redman. Il marqua une pause.
Tirer au milieu d’une telle foule, ce devait être un joli spectacle.


- En effet.


- Bravo, au passage.


- Je n’étais pas seule.


- J’ai cru comprendre, oui.


- Tu es bien au courant.


- Je crois que je deviens une sorte de gourou, dit-il.
Les gens me racontent des choses. Ce n’était qu’une conversation parmi beaucoup
d’autres, ce jour-là. Je ne me souviens pas qui m’en a parlé, inutile de
demander.


Elle le savait bien. Même si ça signifiait qu’elle
n’apprendrait pas d’où il tenait cette information et pourquoi, elle appréciait
sa discrétion.


- Alors, qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il. Quel
genre d’ennuis ?


Elle lui raconta.


Le gang pour qui Alex et elle travaillaient voulait leur
mort. Elle ne savait pas exactement pourquoi, mais Jean-Georges Laurent avait
failli réussir à les piéger en les faisant s’entretuer. Laurent avait-il agit
ainsi de crainte qu’elle et Alex en sachent trop sur l’organisation ?
Impossible. Elle ne savait que ce que Katzev lui avait dit, c’est-à-dire
presque rien.


Dans le but manifeste de leur faire comprendre que la
menace n’était pas envisageable, ils avaient répliqué en tuant Laurent.
Quelques semaines plus tard, Alex était assassiné et elle s’en tirait de peu.


Elle était maintenant à Manhattan pour se venger.


- Les meurtriers d’Alex, dit Spocatti. Qu’est ce qui te
fait croire qu’il y ait un quelconque lien avec le gang ?


- Parce-que nous avons tué Laurent.


- Et ensuite ? Alex et toi avez descendu des
douzaines de personnes tout au long de vos carrières. Ça pourrait être
n’importe qui. Pourquoi eux ?


- Parce que pour je ne sais quelle raison, Laurent
voulait nous voir disparaître. Je suis sûre qu’il y en a d’autres qui
aimeraient ça aussi, mais je ne les identifie pas directement.


- Le fait que tu ne les identifies pas ne veut pas dire
que quelqu’un d’autre te vise.


- Tu sais quelque chose que j’ignore ?


- En général, oui, dit Spocatti. Mais cette fois, non.
Simplement, garde un œil sur chacune des hypothèses. Ça peut être n’importe
qui. Un paquet de monde, d’ailleurs. Mais pour le moment, allons au plus
évident et disons que c’est Katzev et le reste du gang. Ils sont déterminés à
se venger parce que vous avez tué Laurent. Tu es déterminée à les tuer parce
qu’ils ont eu Alex, et t’ont ratée de peu. En quoi puis-je être utile ?


- J’ai besoin de savoir où vit Katzev.


- Aucune idée.


- Le plus probable ?


 - Sans doute
Manhattan. Peut-être Milan. Ou Paris. Bah, ça pourrait être en Russie,
puisqu’il adore visiblement ce pays au point de s’y fondre. Ou l’Ecosse, vu
qu’après tout, il est Écossais. Je veux dire, il peut habiter n’importe où. Je
n’ai eu affaire à lui que par le biais de communications sécurisées. On me
propose une mission, on négocie le prix, je reçois la moitié de l’argent le
lendemain, puis le reste m’est transféré une fois le travail effectué. Je
suppose que c’était pareil pour toi.


- Oui. Mais tu as des relations, Vincent. Partout. Tu
dois connaître quelqu’un qui aura son adresse.


- Je connais plusieurs personnes qui le savent sans
doute, mais je ne peux pas te donner leur nom, Carmen. Ce n’est pas comme ça
que je travaille. Tu le sais.


- Alors laisse-les décider, dit-elle. Pourrais-tu les
appeler et leur donner mon numéro ? S’ils décident de m’aider, c’est leur
choix. De cette manière, tu ne compromets personne. Ce sera à eux d’appeler et
de décider s’ils souhaitent s’impliquer. Tu sais bien que je ne dirai rien
s’ils acceptent de m’aider. Ce n’est pas comme ça que je travaille.


- Je sais.


- Passeras-tu ces coups de téléphone?


- Je passerai ces coups de téléphone.


- Je t’en suis reconnaissante, Vincent.


Peut-être qu’il ne s’agit pas de Katzev ou du gang,
Carmen. Tu dois réfléchir à tous les coups que tu as pu faire. Je sais que
c’est une tâche accablante, mais tu dois t’y coller et penser aux autres
personnes qui pourraient te traquer. Tu dois comprendre comment quelqu’un a pu
si vite vous repérer à Bora Bora, au milieu de nulle part, alors que tu as eu
un pied à terre là-bas pendant des années. Après tout ce temps, comment ont-ils
su ? Ça pue le coup récent. As-tu sondé du côté de la vie d’Alex ? Il
ne se serait pas grillé en parlant à quelqu’un ? Et si oui, à qui a-t-il
parlé ? Et à qui cette personne a-t-elle parlé ?


Elle frissonna et jeta un œil vers le long couloir menant
au bar, où Jake l’attendait. Il avait précisé avoir discuté avec Alex avant
qu’ils ne partent pour l’île. Avec qui avait-il parlé ensuite ?


- Je dois y aller, dit-elle. Je vais tenir compte de tout
ça. Tu passeras ces appels ?


- J’ai dit que je le ferai.


- Je t’en remercie.


- Protège tes arrières, Carmen. Ouvre l’œil. Et reste en
contact. Je vais faire mon possible à distance.

















 


 

[bookmark: m4]CHAPITRE QUATRE


Elle se hâta dans le couloir, espérant se tromper, mais
sachant au fond d’elle-même qu’elle avait raison. Elle tourna au coin et le
chercha au bar. Parti. Tout comme leurs boissons. Le barman croisa son regard
et leva un morceau de papier pour elle.


Elle n’avait pas le temps pour ça. Elle devait sortir
d’ici, et vite, tant qu’il était encore temps, mais elle devait savoir ce qu’il
lui avait écrit, car ça lui donnerait une indication sur la marche à suivre.
Elle rejoignit le barman, un homme trapu, la trentaine, dont les cheveux noirs
plaqués en arrière dévoilaient un beau visage.


- Mon mari, dit-elle. Depuis combien de temps est-il
parti ?


- Dix minutes ? Il m’a demandé de vous remettre ceci.


Elle prit le billet et l’ouvrit. Cinq mots était
inscrits : « Désolé. Pas eu le choix. »


Elle regarda derrière elle, ne vit rien d’anormal et se
retourna vers le barman.


- L’avez-vous vu se servir de son téléphone ? 


- Oui.


Donc, il avait déjà téléphoné auparavant. Ou ils
l’avaient appelé. Dans les deux cas, il leur avait dit qu’elle se trouvait ici.
Mais pourquoi ? S’ils la voulaient morte, il aurait pu lui tirer dessus
une heure plus tôt.


Parce qu’ils voulaient te faire entrer.


Possible, mais pourquoi ? Elle était en partie
responsable de la mort de Laurent. Voulaient-ils agir à leur guise avec elle
avant de la tuer ? Katzev voulait peut-être faire le boulot lui-même. Elle
n’en serait pas étonnée. Ou peut-être croyaient-ils qu’elle disposait d’informations
auxquelles elle n’aurait pas dû avoir accès, même si elle ne voyait pas ce dont
il pouvait s’agir.


Elle devait sortir d’ici, mais impossible par l’entrée
principale. Pas même par la latérale. Ils auraient encerclé les lieux d’ici
peu, si ce n’était pas déjà fait.


- Votre mari a dit que vous aviez quinze minutes, dit le
barman. Je n’ai pas saisi ce qu’il insinuait par là, mais peut être que vous
saisissez.


- Plutôt bien. 


Pourquoi la prévenait-il ? Avait-il été contraint de
faire ça ? Ou était-ce pour lui procurer un faux sentiment de
sécurité ? Avec cinq minutes pour elle, elle imaginerait sans doute
pouvoir sortir et leur échapper, quand en réalité ils l’attendraient dehors.
Peut-être un piège.


- Je ne l’ai pas vu partir. De quel côté est-il
allé ? 


Il m’a demandé s’il pouvait utiliser la sortie de
service. Ça m’a semblé bizarre, mais j’ai déjà reçu des demandes plus étranges.
Nous l’avons donc satisfaite. 


Piège.


- Je vois. 


Il s’était arrêté. Elle sentait qu’il l’observait.


- Auriez-vous des ennuis, mademoiselle ?


Sers-toi de lui.


- Oui. 


- Quel genre d’ennuis ?


- J’ai dit à mon mari que je le quittais ce soir. Il m’a
répondu que non, et qu’il allait s’en assurer. Vous devinez ce que ça signifie.
Il est violent. Il m’a battue par le passé, et il recommencera.


- Y a-t-il quelque chose que je puisse faire ?


- Pouvez-vous me conduire dans une chambre ?


- Il faudra qu’on vous enregistre…


- Vous m’avez proposé de l’aide. Je dois aller dans une
chambre, tout de suite. Il a appelé des gens pour venir me raisonner, si vous
voyez ce que je veux dire.


- Mademoiselle…


- C’est important.


- Je n’ai pas ce pouvoir.


- Alors pouvez-vous me cacher quelque part ? Une
réserve ? Une salle de conférence où je pourrais entrer ?


- Pour combien de temps ?


- Une heure ? Des hommes vont venir ici. Ils vont
demander si vous m’avez vue. J’ai besoin que vous prétendiez que je suis sortie
dès que vous m’avez donné le papier. S’ils vous harcèlent, dites-leur que vous
allez appeler la police. Si vous dites ça, ils partiront. Ils voudront éviter
les problèmes.


- Pourquoi ne pas appeler la police dès maintenant ?


- Parce que la police n’arrivera pas à temps ici. Mon
mari n’est pas parti aussi vite sans raison. Il n’a pas utilisé la sortie de
service sans raison. Ce billet est une menace.


Il regarda le billet qu’elle tenait, puis vers l’autre
côté du bar, où un autre barman rangeait les verres dans une étagère en jetant
des coups d’œil dans leur direction. 


- Phil, je reviens dans une minute, d’accord ?


L’homme regarda Carmen, puis le barman.


- On ferme dans trois quarts d’heures, Jon.


- J’ai dit dans une minute. Je reviens.



 


 

*  *  *



 


 

Il l’emmena dans une pièce derrière le bar. Ils
descendirent un petit couloir menant à une série de portes battantes.


- Allons-y, dit-il. Ayez l’air naturel. 


Ils entrèrent dans une grande cuisine, inondée de
lumières vives se reflétant sur les tables, les égouttoirs et les appareils en
inox. Carmen promena son regard en quête de caméras au plafond, mais la pièce
était si vaste, et Jon avançait si vite, qu’elle n’en repéra aucune. Elle
compta six personnes dans la cuisine. Ils tournèrent au coin et elle en compta
une septième, toutes à nettoyer pour la nuit ou à préparer le service du
petit-déjeuner du lendemain. Une autre encore balayait la pièce. Ne pas voir de
caméras la troublait car elle devinait leur présence.


- Ecoutez tous, dit-il. Voici mon amie, Lisa. Elle vient
de recevoir de bien mauvaises nouvelles et a besoin d’un espace où elle puisse
se retrouver un peu seule. Je débauche dans quarante-cinq minutes. Est-ce que
ça dérange quelqu’un si elle reste dans la cage d’escaliers jusqu’à ce que je
termine ?


- Je croyais que tu étais homo.


- Très drôle, Mac. C’est bon pour tout le monde ?


Haussement d’épaules général.


- Merci. 


Il lui prit par la main. Ils passèrent à droite et
s’engouffrèrent à travers une nouvelle série de portes. Un escalier plongeait
devant elle. Est-ce ici qu’il avait emmené Jake ? Elle se tourna vers lui
et le lui demanda.


- C’est ici, mais ne vous inquiétez pas. La porte du bas
est verrouillée. Personne ne peut entrer par là et ils ne penseront pas que
vous êtes ici. Donc ne bougez pas. Je vais tâcher de vous trouver une chambre. 


- Menacez-les d’appeler la police quand ils arriveront.
Faites-les sortir.


- Je vais faire de mon mieux.


- Merci, dit-elle.


- Ça va aller. S’ils arrivent, ils vont s’attendre à me
trouver derrière le bar. Je reviens. 


Il repartit.


Chaque porte disposait d’une petite fenêtre carrée
donnant sur la cuisine. Alors qu’elle l’observait s’éloigner, tous les regards
de cette cuisine se braquèrent sur elle. Carmen s’éloigna de la fenêtre,
stupéfaite de se retrouver dans une telle position.


Comment une simple promenade dans Manhattan pour se
changer les idées avait-elle pu la conduire ici ? Elle méditait sur le
surréalisme des deux dernières heures quand son téléphone sonna. Elle l’attrapa
dans la poche de son manteau et le sortit. Elle ne reconnut pas le numéro.
Appel masqué.


Elle hésita avant de répondre. Allô ?


Une voix d’homme. Douce, presque fragile. 


- Carmen Gragera ?


Elle ne répondit pas. 


- N’ayez crainte, Carmen. Je suis un ami de Vincent. Il
m’a appelé il y a quelques instants, et m’a fait part de vos mésaventures.


Elle ferma ses paupières de soulagement.


- Vous avez besoin d’un coup de main ? demanda-t-il.


- Oui.


- Avez-vous la possibilité de venir me voir ?


- Je suis un peu coincée.


- Je comprends. Y a-t-il quelque chose que je puisse
faire ?


- Je peux m’en sortir seule. Pourrions-nous nous
rencontrer demain ?


- Certes oui.


- Je vous remercie.


- Mais tout le plaisir est pour moi. Je suis très âgé,
Carmen. Vous le décelez probablement au son de ma voix. Je ne m’éloigne plus
tellement de la maison, mais ne soyez pas inquiète pour autant. Les appels de
Vincent me maintiennent en vie. Il ne me reste que ça. Ils me rappellent qu’il
fut un temps où j’étais au sommet, et qu’aujourd’hui, je compte toujours. Votre
horaire sera le mien.


- En matinée ?


- Dix heures ?


- Parfait.


Il lui donna son adresse.


- Quel est votre nom ? demanda-t-elle.


La personne avait raccroché.



 


 

*  *  *



 


 

Une fois son service terminé et le bar fermé, Jon, le
barman, revint. Il paraissait tendu, à cran, mais semblait se contrôler. Ses
yeux rappelèrent à Carmen ceux d’Alex : grands, bleus. Intelligents et
profonds.


- Ils sont venus ? demanda-t-elle.


- Ils sont venus.


- Combien ?


- Quatre… ?


- Et … ?


- Ils ont demandé où vous étiez. Je leur ai répondu que
vous étiez partie. Ils ont répliqué que c’était impossible. J’ai soutenu que
vous aviez filé cinq minutes après votre mari, visiblement pour le rejoindre. 


- Ils ont avalé ça ?


- Je ne sais pas. Mais ils sont partis. Et j’ai obtenu
ceci, pour vous. Il lui tendit une carte. La clé d’une chambre.
Suivez-moi. 



 


 

*  *  *



 


 

- Nous allons utiliser les ascenseurs de service,
prévint-il alors qu’ils passaient les portes battantes.


Ils marchèrent vers l’arrière de la cuisine, traversèrent
une nouvelle série de portes, et se trouvèrent face à plusieurs ascenseurs.


- Nous les utilisons pour les services de chambre. On
peut rejoindre n’importe quelle chambre à partir d’ici.


- Je ne peux pas vous dire à quel point je vous suis
reconnaissante. 


Il appuya sur un bouton. 


- Ma mère a subi le même genre de sales histoires avec
mon père. J’étais trop jeune pour faire quoi que ce soit. Je suis heureux de
pouvoir aider.


- Combien je vous dois ?


- Rien du tout.


Les portes coulissèrent et ils entrèrent. Il enfonça le
bouton marqué d’un 29, les portes claquèrent, et l’ascenseur commença sa
montée.


- La chambre n’était pas libre, dit-elle. Je vais la
payer.


- En réalité, il n’y a rien à payer. Je l’ai eu
gratuitement pour vous. Je leur ai raconté que j’étais fatigué et que je vous
avais renversé un verre dessus, et que vous aviez exigé une chambre afin de
vous laver. Nous ne sommes pas complets. Ce n’est pas grand-chose. Ils vont gérer
ça comme n’importe quelle arrivée. Il vous faudra partir avant midi demain.


- Je serai partie bien avant ça, dit Carmen.


L’ascenseur ralentit. Les portes glissèrent et ils
passèrent dans une petite salle d’attente avant de s’engager dans un couloir aux
lumières tamisées.


Sa chambre était située tout au bout du couloir. Une fois
devant, il glissa la clé dans la serrure, déverrouilla la porte, et entra.
Carmen s’attendait à quelque chose de joli – après tout, c’était le
Waldorf – mais tout de même pas à une suite en angle dotée de deux
superbes vues sur la ville.


Elle s’approcha des fenêtres et regarda Central Park
au-dessous, où la circulation était éparse. Il avait commencé à pleuvoir un peu
plus tôt. Les rues luisaient. Le visage de Jake lui apparut dans un éclair.


Où es-tu ? se demanda-t-elle.


- La salle d’eau se trouve ici, dit Jon. Vous y trouverez
un peignoir et des serviettes. Il y a des oreillers supplémentaires dans
l’armoire. Je vous ai aussi obtenu le service en chambre, donc si vous avez
faim demain matin, faites-vous plaisir. Essayez les blinis au caviar. Vous ne
serez pas déçue. 


- Vous êtes très gentil, dit-elle.


- Ce fut un plaisir, Carmen.


- Vous prenez un verre ? Je suis sûre qu’il y a
quelque chose au frais.


Elle alla au réfrigérateur placé sous le bureau et
l’ouvrit. 


- Gagné. Ils ont de tout. Accepteriez-vous de
m’accompagner ? Vodka ?


Il recula vers la porte et posa sa main sur la poignée. 


- Je devrais y aller. 


- Je suis désolée, dit-elle. Vous n’avez sans doute pas
pu vous reposer depuis des heures. 


Elle franchi les quelques mètres qui les séparaient,
souriante. Elle plongea son regard dans ses yeux bleus, s’apprêtait à lui
serrer la main et soudain releva les bras, attrapa sa tête à deux mains et d’un
brusque mouvement lui brisa net la nuque.


Il n’y eut aucune résistance. Juste une expression de
surprise dans ses yeux, avant que la mort ne dilate ses pupilles. Il tomba en
avant et s’écroula à ses pieds. Ses jambes tremblèrent, un souffle s’échappa de
ses poumons ; l’instant d’après il s’apaisa.


Elle baissa les yeux vers lui. Je ne t’ai jamais dit
mon nom, Jon, ils ont donc dû te le dire. Et ils savent certainement aussi où
je suis. Elle secoua la tête. Quel gâchis. T’attendent-ils en bas ?
Bien sûr qu’ils y sont. Je parie qu’ils attendent ton retour pour que tu
puisses les conduire ici. Tu t’attendais ensuite à recevoir le reste de
l’argent qu’ils t’ont promis. C’est là que tu n’as pas réfléchi. Tu as vu leurs
visages. Tu en savais déjà trop. Ils t’auraient tué si je ne l’avais pas déjà
fait. Puis ils seraient montés me cueillir.


Elle glissa la main dans la poche de son manteau, palpa
son Glock, et entrouvrit la porte. Personne dans le couloir. Les ascenseurs de
services étaient face à elle, mais à l’autre extrémité du couloir.


Elle ne savait pas comment elle allait s’y prendre, mais
elle devait partir avant qu’ils ne viennent par eux-mêmes. Elle retira les clés
de la poche du pantalon de Jon, sortit de la chambre et se faufila en vitesse
vers les ascenseurs, à l’affût du moindre signe qui signalerait l’approche de
quelqu’un.


Elle souhaitait presque qu’ils arrivent tout de suite.
Elle pourrait alors descendre par les escaliers, les éviter et prendre un autre
ascenseur à un étage différent.


Mais ils attendaient le retour de Jon. Ils avaient besoin
de lui – pour l’instant tout au moins. Combien de temps leur faudrait-il
pour réaliser que quelque chose n’allait pas ? Dix minutes ?
Quinze ? 


À leur place, elle ne patienterait certainement pas plus
longtemps. Après quoi elle s’inquiéterait. Après quoi elle passerait à
l’action.


Devant l’ascenseur qu’ils avaient utilisé juste avant,
elle s’y reprit à trois fois avant de trouver la bonne clé dans le trousseau,
la tourna dans la serrure et put appuyer sur le bouton pour descendre. 


Les portes s’entrouvrirent aussitôt, laissant à penser
que personne n’avait pris l’ascenseur après eux. Elle entra et pressa le C de
la cuisine. L’ascenseur plongea.


Elle tenta de se calmer, en vain. Comment sortirait-elle
d’ici ? Une partie d’entre eux l’attendrait au bar, et d’autres
contrôleraient les issues du bâtiment. Elle leva la tête vers le cadran. Son
esprit carburait à plein régime tandis que les étages défilaient.


Dans quelques instants, elle serait tout près d’une salle
pleine de personnel de cuisine. S’ils la voyaient, ils ne lui demanderaient pas
seulement ce qu’elle faisait ici. Ils lui demanderaient aussi pourquoi Jon
n’était pas avec elle. Qu’allait-elle répondre si quelqu’un posait la
question ? Pire, Jon l’avait escortée si vite à travers la cuisine qu’elle
n’avait pas eu le temps de repérer d’éventuelles caméras placées dans les
coins. Elle ne savait pas si elle serait visible, mais s’il y avait
effectivement des caméras dans la cuisine, et en fonction de leur emplacement,
c’était à envisager.


L’ascenseur ralentit. Les portes s’ouvrirent sur le son
des voix, des rires, le fracas des plateaux, et le tintement des verres et
couverts. Une fois le bar et le restaurant fermés, l’ambiance était plus
détendue. La soirée tirait à sa fin.


En sortant de l’ascenseur elle chercha des yeux une
caméra au plafond, n’en vit aucune. Pas ici, en tout cas. La cuisine serait une
autre histoire. Elle savait qu’il devait y avoir des caméras. Il ne pouvait en
être autrement. 


À l’instant où elle s’introduirait dans cette cuisine
pour s’échapper, elle serait filmée alors même qu’elle tentait de partir sans
être vue. Non pas que ce fût très grave. Elle avait d’ores et déjà traversé
cette cuisine tout à l’heure. Ils l’avaient déjà dans la boîte.


Elle maintint les portes de l’ascenseur ouvertes, regarda
à gauche, vit son premier obstacle, et compris aussi à quel point son anonymat
serait éphémère.


Les portes de l’ascenseur de service étaient maintenant
ouvertes. La pièce n’était désormais plus privée.


Un homme se tenait devant une table en inox, un couteau
de boucher à la main, qui leva les yeux vers elle. De taille moyenne.
Blondinet. La quarantaine. Bien bâti.


Malgré le brouhaha de la cuisine, il avait dû entendre
les portes de l’ascenseur coulisser.


Il portait un tablier blanc éclaboussé de sang ; les
manches en étaient imbibées. Il portait un grand chapeau de chef-cuisinier.
C’était original et contrastait avec le reste du personnage.


Sur la table étaient alignés plusieurs filets entiers
enroulés de cellophane. A sa gauche, une pile de steaks fraîchement coupés, à
l’air libre. Elle ne l’avait pas repéré quand Jon l’avait conduite à travers la
cuisine, il était donc probable qu’il n’ait pas la moindre idée de qui elle
était ou de ce que Jon avait annoncé au groupe, qu’elle était sa petite amie et
qu’il l’aidait.


Leurs regards se croisèrent. On eût dit pendant un temps
qu’il s’apprêtait à poser son couteau sur la table. Mais non. Ils étaient à
Manhattan, après tout. 


Pour lui, elle était une intruse, quelqu’un qui n’avait
rien à faire là. Pourquoi était-elle ici ? Et comment était-elle entrée
dans cet ascenseur sans la bonne clé ?


Il fit le tour de la table, son couteau à la main, l’air
interrogateur.


Elle sortit de l’ascenseur et avança dans la pièce.


- Je peux vous aider ? demanda-t-il.


Elle posa un doigt sur ses lèvres, sortit son Glock de la
poche de son manteau et le pointa sur lui.


- Peut-être, dit-elle. On va voir ça.

















 


 

[bookmark: m5]CHAPITRE CINQ


Elle lui fit signe d’avancer dans la pièce. Il ne bougea
pas d’un pouce. Puis il regarda longuement le revolver, et décida qu’il était
peut-être plus prudent d’obéir.


Carmen recula pour ne pas être vue par les autres. 


- Jusqu’ici, dit-elle. Près de moi.


Il se rapprocha.


- Si tu coopères, je ne te tuerai pas. Si tu tentes quoi
que ce soit, je descends tout le monde. Elle désigna son couteau de
boucher du menton. Pose-le. 


Il hésita, puis se résigna à faire ce qu’on lui
demandait. Il le posa sur l’un des charriots vides à côté de lui.


Elle jeta un coup d’œil derrière lui, dans la cuisine. Ce
n’était qu’une question de temps avant que quelqu’un ne passe devant et les
repère.


Bouge.


- Il me faut un tablier comme le tien, dit-elle. Pas un
propre. Un crasseux. Et il va me falloir un chapeau. Peux-tu trouver quelque
chose qui m’ira ?


- Non.


- Pourquoi ?


- Il y a une descente de linge dans le vestiaire. A la
fin de notre quart, nous balançons le linge blanc dedans.


- Alors monte dans l’ascenseur. Je vais devoir utiliser
ce que tu portes.


A cet endroit, à côté de la cuisine, il n’y avait pas
besoin de clé pour ouvrir l’ascenseur, elle pressa donc le bouton. Les portes
glissèrent devant elle. Elle fit un mouvement de tête, il entra. Elle mit un
pied devant la porte droite pour éviter qu’elles puissent se refermer, tout en
gardant son arme braquée sur lui.


Il enleva son chapeau, puis commença à déboutonner sa
veste, qui descendait jusqu’au-dessus de ses genoux. C’est trop grand pour
vous, dit-il.


- Je ne vais pas faire un défilé de mode. 


Il se figea et la regarda avec des yeux nouveaux. Pour
lui, l’humour était inattendu dans une telle situation, mais il ne connaissait
pas Carmen ni sa vision du monde.


Elle commença à rouler ses cheveux en chignon, tâche
délicate dans la mesure où elle tenait un revolver chargé. Mais elle l’avait
déjà fait par le passé et retrouva le geste. Ce n’était pas franchement aussi
précis que ce que sa mère lui avait enseigné lorsque Carmen était adolescente
en Espagne, mais dans ce cas précis, ça ferait l’affaire.


Il lui tendit la veste au parfum cuivré du sang. Je
suppose que vous voulez le chapeau ? demanda-t-il.


- Juste. 


Il lui donna.


- Recule, dit-elle.


Il recula et elle se glissa dans la veste. Elle flottait
dedans, mais elle n’avait pas l’intention de s’exhiber bien longtemps. Son arme
à la main, elle se démena avec les boutons tout en le gardant à l’œil.


- Pourquoi faites-vous ça ?


- Ne parle pas.


- Ce n’est qu’une question.


Si elle lui disait, ça pourrait le tenir pour encore une
minute, tout juste ce dont elle avait besoin.


- Il y a des gens ici qui veulent me tuer. J’ai besoin
d’un déguisement pour me sortir de là. Difficile de faire mieux.


- Qui veut vous tuer ?


- Quelle importance ? 


Elle plaça le bonnet sur sa tête, mais il était trop
grand. Le bon côté ? Il était en papier. Elle le retira, en plia une
partie à l’arrière, et glissa sa manche pleine de sang contre la pliure. Elle
appuya et le tint une minute pour être sûre que ça tienne. Ça tenait, mais pour
combien de temps ? Le sang agissait comme de la colle, en particulier
quand il commençait à coaguler. Elle sentait que ça pouvait fonctionner, mais à
quel point ? Aucune certitude dans une telle situation. Elle reposa
délicatement le bonnet sur sa tête. Cette fois il lui allait.


- Je pourrais peut-être vous aider, dit-il.


- On m’a déjà proposé quelque chose de ce goût-là ce soir.
Ça n’a pas été convaincant.


- Attendez, si quelqu’un essaye de vous tuer… 


Elle fit un pas en arrière et lança son revolver dans une
courbe si rapide que la crosse vint percuter sa tempe avant qu’il ne se rende
compte de ce qui l’avait frappé.


Elle aurait pu le tuer, mais elle ne le voulait pas.
Contrairement à Jon, il n’avait rien fait pour la trahir. Il serait capable de
la reconnaître, mais il en allait de même pour les caméras de sécurité de
l’hôtel, ce qui était pire, elles offraient des preuves tangibles. Le fait
qu’elle n’ait repéré aucune caméra ne voulait rien dire. Elle était sûre
d’avoir été captée à un moment ou à un autre de son passage ici.


Elle tendit les bras et l’attrapa alors qu’il tombait.
Elle l’avait cogné juste assez fort pour qu’il soit inconscient. Elle le déposa
dans le coin de l’ascenseur.


- Tout ira bien, dit-elle. Prends un Tylenol au réveil.
Ou trois. Et merci de n’avoir pas fait de cinéma. La plupart auraient fait tout
un cirque.


Elle se tourna vers le cadran derrière elle et appuya sur
le bouton qui l’emmènerait, lui, au quarante-septième étage. Elle sortit tandis
que les portes se refermaient doucement. Elle entendit l’ascenseur monter et
recentra son attention sur la cuisine.



 


 

*  *  *



 


 

Il n’y avait qu’un moyen de sortir, et c’était par
l’entrée de service. L’attendraient-ils là-bas ? Naturellement. Mais ils
ne savaient pas à quel instant elle franchirait les portes, ce qui lui
conférait un léger avantage.


Il en allait de même pour le chapeau et la veste pleine
de sang qu’elle portait. Ils ne s’attendraient pas à la voir porter l’un ni
l’autre. Le déguisement pourrait lui faire gagner un peu de temps, mais pas
tant que ça. Ça prendrait quelques instants avant d’être remarquée, mais ils
reconnaîtraient son visage bien assez vite. Et puis ils agiraient. Elle ne
connaissait pas leurs ordres. Lui tirer directement dessus ?
L’emmener ? Elle penchait plutôt de ce côté. Katzev aurait son mot à dire
quant à son rôle à elle dans la mort de Laurent – et encore, si c’était
bien de ça dont il s’agissait.


Elle lui fallait quelque chose de plus. Quelque chose qui
puisse les bluffer, détourner leur attention. 


Ce à quoi elle pensait était risqué, mais pouvait
fonctionner. Elle sortit son portable, qui n’était pas un téléphone classique.
C’était un téléphone satellitaire, qui ressemblait à un appareil normal, à
l’exception d’une antenne épaisse sur le dessus. Personne ne pouvait la pister
avec cet appareil. Sachant ça, elle composa le 911. 


Une seule sonnerie. Au moment où l’on décrocha, Carmen entrevit
une autre possibilité. Elle entra dans la cuisine, le téléphone lui masquant la
partie gauche du visage, et alla droit à travers une série de double-portes
menant à la cage d’escaliers et à l’entrée de service. Quelques personnes en
périphérie de son champ de vision. Sa démarche était détendue, sans
précipitation. Personne ne la stoppa. Personne ne dit rien.


Mais on parlait dans le combiné.


- Quelle est votre urgence ? répétait la femme.


Carmen attendit que les portes battantes soient fermées
derrière elle avant de descendre les escaliers et de raconter la tragédie à
laquelle elle venait d’assister.



 


 

*  *  *



 


 

En bas des escaliers se trouvait la porte que Jon lui
avait indiquée plus tôt. Elle était verrouillée, mais elle avait ses clés.
Après plusieurs tentatives, elle trouva la bonne et n’eut qu’à attendre que le
son des sirènes lui parvienne de l’extérieur.


Ça prit cinq minutes, et lorsqu’ils arrivèrent, ils
vinrent en force, comme elle s’y attendait. Elle avait tout de même signalé un
triple homicide.


Elle avait informé le service des urgences de plusieurs
personnes poignardées sur le trottoir entre l’église St Barthélémy de Park et
la 50ème. Vous les trouverez sur la 5ème, avait-elle
dit, essoufflée, à l’agent. Pile en face du Waldorf. Trois personnes sur le
trottoir. Je pense qu’ils se sont fait braquer. L’un d’eux est peut-être encore
en vie. Dépêchez-vous, pour l’amour du ciel ! 


Elle attendit d’être sûre que la police soit là pour
déverrouiller la porte et sortit.


Il continuait à pleuvoir.


Le ciel nocturne était déchiré par le son des sirènes et
les volutes rapides des éclairs lumineux. Quelques badauds se rapprochaient.
Certains – les flics – criaient. 


En face d’elle, sur le trottoir, se tenaient deux hommes
imposants. Tous deux vêtus de noir. Elle regarda à droite et à gauche. Vit des
policiers surveiller la rue. Vit des grooms et des chauffeurs observer le
spectacle. Vit l’un des deux gorilles se tourner et la regarder. Se détourner.
Puis se retourner vers elle à nouveau. Elle le vit pousser son acolyte du coude
tandis qu’elle traversait la rue, qui était maintenant toute embouteillée. Un
policier empêchait tout mouvement vers l’avant. C’était une potentielle scène
de crime. Un autre policier était sur Park, où la circulation était toujours aussi
intense.


Elle commença à se diriger vers lui. 


Les deux hommes la regardaient. Sa main était sur son
Glock. Son cœur tambourinait dans sa poitrine, pas tant de peur mais du
délicieux frisson de savoir qu’elle avait été plus fine qu’eux.


Comme elle les dépassait, elle les regarda l’un et
l’autre. Elle en reconnut un, d’un job qu’elle avait exécuté des années
auparavant, sans parvenir à se remémorer son nom. Leurs visages étaient bouffis
de colère. La rancune. Pour ce qu’elle avait déclenché. Ils savaient qu’elle
avait orchestré tout ça. C’était aussi clair que les lumières lézardant leurs
visages écœurés.


- Dites à Katzev d’aller se faire mettre, dit-elle à
celui qu’elle avait reconnu. Et dites-lui aussi de protéger ses arrières.


- Vous allez mourir, Carmen.


- Vraiment ?


- Ce n’est qu’une question de temps. 


Elle s’éloignait d’eux. Entendait les gouttes de pluies
battre son chapeau. Se demandait s’ils feraient un mouvement. Si son dernier
instant était arrivé. Sans Alex dans sa vie, une partie d’elle-même se fichait
pas mal que sa dernière heure puisse sonner. Une partie d’elle-même n’aurait
pas été contre l’idée de se faire planter à l’arrière du crâne et de plonger
directement dans les ténèbres où Alex l’accueillerait. Il lui manquait tant.
Plus que tout autre chose, elle voulait être de nouveau avec lui. Mais vu ce
qui lui était arrivé, une plus grande part d’elle encore désirait ardemment
rester en vie pour faire ce qu’elle avait prévu de faire. Elle revenait se
venger à Manhattan. Elle prévoyait de les faire payer pour ce qu’ils avaient
fait à Alex. Et à elle. 


- Je suppose que ça vaut pour nous tous, lança-t-elle
par-dessus son épaule. Katzev fait le ménage. Vous serez peut-être les deux
prochains. J’y songerais si j’étais à votre place.


- Vous n’y arriverez pas, Carmen. 


- Connaissant Katzev, peut-être que vous non plus. Mais
regardez-moi. Regardez bien mes fesses, mes chéris. Je vous échappe, là, en
marchant.

















 


 

[bookmark: m6]CHAPITRE SIX


Elle se réveilla le lendemain matin au Holiday Inn
Express d’Union Street à Brooklyn. Un taudis, mais proche du métro, et hors de
Manhattan, ce qui lui convenait bien.


Lorsqu’elle avait rempli le formulaire tard dans la nuit,
la femme de la réception avait débité d’une voix monotone et pleine de sommeil
qu’ils étaient heureux qu’elle eût choisi le Holiday Inn Express et combien
c’était merveilleux de l’accueillir ici. Le reste était tout aussi fade, au
point que ça devenait parfois un petit jeu pour Carmen, en particulier
lorsqu’elle était aussi stressée qu’en ce moment. Boxer verbalement quelqu’un
la calmait.


Elle jaugea la femme derrière le guichet. Cheveux blonds
secs ruinés par de la teinture d’évier de cuisine. Grossier rouge à lèvres
rouge qui attirait le regard sur une dent de devant abîmée et brunie par le
tabac. Fond de teint épais et plus foncé que la couleur naturelle de sa peau,
ne descendant pas au-dessous de la ligne de sa mâchoire. Elle n’en avait pas
étalé vers son cou. Elle était grotesque. Carmen la regarda se mettre en
mouvement pour répondre à la demande de la cliente, comme si se diriger vers un
client était la dernière chose qu’elle avait envie de faire.


Voyons un peu ce qu’elle vaut.


- Comment fut votre journée ? demanda la femme.


- Meurtrière, dit Carmen.


- J’en suis navrée.


- Non. La journée fut littéralement meurtrière.


La femme roula les yeux vers elle.


- J’ai du mal à croire que je m’en suis sortie. Ça a
failli me tuer.


La femme glissa une carte dans un appareil, la plia en
quatre, utilisa une enveloppe libellée Holiday Inn Express, et revint au
scénario qu’elle avait mémorisé pendant les années passées à répéter la même
rhétorique. 


- Sachez qu’au Holiday Inn Express, le matin, nous
offrons du café, des jus de fruits et des petits déjeuners. Nos petits
déjeuners offerts, qui sont gratuits pour nos chers clients, sont disponibles
de 6 heures à 10 heures. Nous sommes connus pour nos rouleaux à la cannelle.
Vous allez les adorer. 


- Je dors généralement jusqu’à onze heures.


- Alors vous manquerez le petit déjeuner.


- Vous ne le retarderez pas pour moi ?


- On ne peut pas faire ça, Madame.


- Pourquoi ?


- Le règlement.


- Plus probablement la prolifération de bactéries.


La femme plissa les yeux.


- A propos des rouleaux, dit Carmen. Je suis allergique à
la cannelle. Que pouvez-vous faire à ce niveau ?


- Il y a des fruits.


- Pas de rouleaux sans cannelle ?


- Des fruits.


- Des oranges ?


- Je n’en sais rien.


- Du raisin ?


- Je sais qu’il y a un panier tournant avec des céréales.


- Un panier tournant ?


- Avec quatre différentes sortes de céréales. Vous aimez
les fruits ? Nous avons des glaces aux fruits.


- Comment est le café ?


- Chaud.


- Est-ce que « chaud » signifie
« bouilli » ?


- Nous ne faisons pas bouillir notre café.


- Pouvez-vous me le garantir ?


- Non.


- Qu’avez-vous en plats ?


- Il n’y a que le café de chaud. Et les tartines
grillées.


- Que du bonheur.


- C’est offert.


- Vu vos prix, ça ne l’est pas.


- Holiday Inn Express propose des tarifs raisonnables qui
vous permettent d’optimiser votre budget. Vous payez par carte bancaire ?


- En espèces. Carmen lui donna l’argent, récupéra la
monnaie, et empocha la carte que la femme venait de lui passer.


- Voilà la clé de votre chambre.


- J’avais deviné.


- Quatrième étage. Prenez l’ascenseur à droite. Je vous
souhaite un excellent séjour.


- Vous verrai-je au petit déjeuner ?


- Je vous demande pardon ?


- Je vous invite. J’adorerais m’asseoir et papoter.


- Je vous souhaite un excellent séjour, M’dame.


- Je vois mal comment il pourrait en être autrement.


Il en fut autrement, ce qui ne la surprenait guère. Si
elle avait cru la nuit précédente qu’une marche en ville l’aiderait à
s’éclaircir les idées parce qu’elle ne parvenait pas à dormir, ce qui s’était
passé lors de cette balade rendit tout sommeil impossible.


Puisqu’au moins les serviettes de bain sentaient l’eau de
javel, elle recouvrit le lit avec avant de s’y étendre. Spocatti lui avait
suggéré de voir au-delà de Katzev et du gang. Il voulait qu’elle prenne en
compte tous ses coups avant de supposer que c’était eux. Elle lui faisait
confiance, donc elle y réfléchit sérieusement.


Lorsque la nuit dernière elle avait demandé aux deux
hommes de dire à Katzev d’aller se faire voir, aucun n’avait bronché à
l’évocation de son nom. Ils avaient simplement aboyé en retour, ce qui
l’informait sur deux choses, dont aucune n’offrait de réponse concrète. Bien
entraînés, ils n’auraient pas réagi à l’évocation de son nom. Lui laisser
croire ce qu’elle voulait croire, en particulier si Katzev n’était pas
impliqué. D’un autre côté, si Katzev était derrière tout ça, l’inverse était
également vrai. Ne pas afficher avoir connaissance de son nom : une règle
qu’ils n’avaient pas observée. Agir ainsi ne pouvait que lui mettre la puce à
l’oreille.


Est-ce Katzev ? 


Elle ne savait pas. Avant qu’Alex et elle ne partent pour
Bora Bora, ils avaient prévenu le gang que s’ils les poursuivaient pour avoir
tué Laurent, ils divulgueraient tout ce qu’ils savaient sur le gang aux médias.


Il est vrai que la menace ne pesait pas lourd, le gang
agissant derrière un écran de fumée de confidentialité, plutôt hermétique. Katzev
et le gang le savaient.


Ceci étant, comme n’importe quelle menace – et à
plus forte raison s’ils étaient effectivement derrière tout ça – ils
l’ont prise au sérieux, ont fini par les retrouver, ont tué Alex et l’ont ratée
de peu.


Avec le gang, tout s’effectuait via des lignes
sécurisées. Les adresses emails étaient constamment modifiées et associées à
des comptes de pays du tiers-monde. Lorsqu’ils la payaient pour un job, le
paiement provenait d’un compte chiffré et anonyme d’une banque suisse.


Durant les sept années où elle avait travaillé pour eux,
elle n’avait vu Laurent qu’à deux reprises. La première, lorsqu’il l’avait
sollicitée afin qu’elle travaille pour eux, puis, à la fin, quand elle aida à
le tuer. Elle n’avait jamais vu Katzev, ni aucun autre membre du gang. Mis à
part le faux accent russe de Katzev à l’autre bout du combiné, toute personne
associée au gang lui était étrangère.


En dépit du respect qu’elle portait à Spocatti, elle
savait au fond d’elle-même que Katzev et le reste du gang étaient bien derrière
tout ceci. Ils avaient une franche raison de leur en vouloir à Alex et à elle.
Ils voulaient se venger de la perte de Laurent et ils avaient réussi. En partie
tout au moins.


Comment avaient-ils su qu’ils se trouvaient là-bas ?
Si Jake était réglo, et qu’Alex et lui avaient été amis, il est possible
qu’Alex lui ait dit où ils se rendaient, et que Jake ait ensuite fait part de
l’information au gang. Ce qui expliquerait au passage pourquoi il l’aurait
vendue la veille au soir. 


Reprenons depuis le début.


Avant qu’ils ne tuent Laurent, pourquoi le gang
voulait-il leur mort à Alex et elle ? Alex avait travaillé pour eux plus
souvent qu’elle. Avait-il mis le doigt sur quelque chose qu’il n’aurait pas dû
connaître ? Quelque chose qui compromettait le gang ? Ont-ils pensé
qu’il avait partagé l’information avec elle ? Plausible, mais comment
l’auraient-ils su ? Elle savait qu’Alex était toujours propriétaire d’un
appartement en ville, mais le gang le savait également et à ce stade, aucun doute
qu’ils l’avaient déjà fouillé… et ils avaient récupéré toutes les preuves
compromettantes. Si preuves il y avait.


Elle vérifia l’heure. Dans une heure, elle rencontrait le
contact anonyme et âgé de Spocatti. Elle avait besoin d’une douche. Elle
devrait remettre les mêmes vêtements, mais qu’à ça ne tienne. Pas question de
repasser par son appartement avant que tout ceci ne soit terminé. 


Elle allait devoir s’installer ailleurs…ça pourrait aussi
bien être là.
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Il lui avait donné l’adresse suivante : 118 est sur
la 61ème, un numéro qui s’avéra être une maison de ville de brique
et calcaire, protégée par un portail noir de fer reliant quatre colonnes en
pierre, sur lesquels trônaient deux lampes originales en fer forgé.


Un grand érable cachait la façade, avec quelques feuilles
désolées d’être ainsi exposées aux jours déclinants de l’automne, et l’on
apercevait une sonnette de facture ancienne, qu’elle enfonça.


Elle cherchait du mouvement derrière les fenêtres à
stores du premier et du second, sans en repérer. Un instant plus tard, il y eut
une légère vibration, elle ouvrit le portail et descendit les escaliers vers la
porte noire, qui s’ouvrit devant elle. 


Derrière la porte se tenait un homme d’âge mûr avec un
bandeau sur l’œil. Pas un cache ordinaire. Y était cousue une montre couleur
saphir, qui fonctionnait, avec le tic-tac d’une deuxième aiguille, qui laissa
Carmen interdite avant de pouvoir se remettre de sa surprise. Il avait des
cheveux courts, grisonnants, et semblait aussi grand et large que le couloir.
Bien rasé. Visage exempt d’émotion. Elle savait reconnaître un ex Marine
lorsqu’elle en croisait un, et sut qu’elle en tenait un à cet instant précis.


- Carmen Gragera ?


Elle se concentra sur l’autre œil, aussi bleu que le
saphir du fond de la montre. 


- C’est moi. 


Il se décala vers la droite. 


- Par ici, je vous prie. 


Elle avança, puis il referma la porte et elle lui
présenta ses bras dans le hall ensoleillé.


- C’est dans la poche de mon manteau, dit-elle tandis
qu’il la fouillait. Après la nuit passée, je ne pouvais sortir dans les rues
sans ça. J’espère que vous comprendrez.


- Je ne comprends rien de ce que vous faites. Mais ce
n’est pas mon travail d’en juger.


C’est pourtant ce que tu viens de faire.


Il prit le Glock et poursuivit sa fouille. Même si
Spocatti l’avait envoyée ici avec sa bénédiction, elle se sentait nerveuse, et
nue, sans son arme. Quand il jugea qu’elle ne transportait rien d’autre sur
elle, il demanda s’il pouvait prendre son manteau.


Elle l’ôta et le lui tendit. Quand il l’empoigna, elle
remarqua la taille de ses mains, le triple des siennes. Alex mesurait un mètre
quatre-vingt-dix, mais cet homme était bien plus grand. Plus de deux mètres ?
Elle promena son regard dans le grand hall en vieux chêne, remarqua les
délicats objets d’arts posés sur les tables basses et accrochés aux murs. A cet
étage, le plafond était haut. Sans doute trois mètres cinquante.


Elle pensa qu’il devait apprécier tout cet espace.


- Par ici, indiqua-t-il d’un mouvement de tête devant
lui. M. Gelling vous attend dans la bibliothèque. 


Gelling ? Le nom ne lui évoquait rien.


- Et vous êtes ? demanda-t-elle.


- M. Gelling décidera si cette information vous est
utile. Suivez-moi, je vous prie. 


Mon Dieu.


Elle lui emboîta le pas le long d’un couloir, et à
travers un salon décoré avec goût, riche d’un style de mobilier informant soit
des origines aisées de Gelling, soit qu’il savait pertinemment comment dépenser
l’argent qu’il gagnait lui-même.


Au centre de la pièce, une table ronde en acajou, sur
laquelle était posé un vase Lalique Bacchantes. Ne serait-ce qu’à la profondeur
de son opalescence, Carmen conclut qu’il s’agissait d’un original, fait par
René Lalique en personne.


Les répliques contemporaines fabriquées par l’entreprise
étaient jolies, mais inférieures. Certaines semblaient même faites de verre
dépoli. Mais c’était là tout le secret de la fin des années 1920, quelque chose
qu’elle n’avait encore jamais vu ailleurs que dans un musée. Avec cette
élégante série de nus enveloppant le vase, c’était là la quintessence du
mouvement Art nouveau qu’elle appréciait tant. Ils étaient loin, ces jours où
elle étudiait l’histoire de l’art en Espagne, mais le virus ne l’avait pas
quittée. Une partie d’elle-même voulait s’approcher et contempler le vase. Elle
voulait le toucher.


Mais Big Ben n’était nullement dans l’ambiance. Rien ne
le ralentissait. Ils arrivèrent bientôt dans la bibliothèque, et elle se trouva
face à Gelling, un vieil homme au crâne couvert de cheveux blancs bien peignés
en arrière, et un visage pétillant de curiosité, qui lui réchauffa le cœur  quand elle le vit. Il vint vers elle
dans le ronronnement de son somptueux fauteuil roulant électrique.


- Carmen Gragera, dit-il d’une voix moins frêle que la
voix au téléphone la veille au soir. Je suis heureux que vous soyez venue.


- Je vous remercie de m’accorder cet entretien.


Il s’arrêta tout près et leva vers elle des yeux verts
brumeux qui lui rappelèrent la mer. Il avança une main qu’elle serra. C’est
alors qu’elle ressentit toute sa fragilité. Sa peau était douce et fine comme
une feuille. Ses doigts, tordus par l’arthrite, étaient si maigres, elle
sentait qu’elle aurait pu les briser d’un geste trop vif. Sur le revers de la
main se côtoyaient taches brunes et lignes bleues-mauves. Elles lui rappelaient
les mains de son grand-père peu avant son décès.


- Mon nom est Gelling, dit-il. James Gelling. C’est un
plaisir de faire de votre connaissance. J’ai entendu parler de vous, vous le
saviez ?


- Je l’ignorais.


- Vincent vous tient en haute estime.


- Je suis heureuse de l’entendre. C’est réciproque. J’ai
énormément appris de lui.


- N’en jetez plus, ma chère amie. N’en jetez plus. Il est
le meilleur. Vous n’avez travaillé qu’une fois ensemble, est-ce bien
exact ? Ce travail à Wall Street ?


- C’est exact.


- J’ai cru comprendre que ça ne s’était pas tout à fait
déroulé comme vous le souhaitiez.


- Parfois, ça arrive.


Il balaya l’air de ses drôles de mains. 


- Il y a tant de choses qui ne se passent pas comme
prévu. Tenez, moi, par exemple. Des doigts en bretzels. Coincé dans ce
fauteuil. Esclave de ses piles électriques, sans oublier mon propre corps, qui
m’a trahi encore davantage que ne le firent mes propres enfants. Il lui fit un
mouvement de tête. Ils sont tous morts, voyez-vous? Je leur ai survécu à tous.
Tous, sans exception. N’est-ce pas étrange ? Et merveilleux, si on songe à
la manière dont ils m’ont traité. Quel âge me donnez-vous ? 


Elle sentait qu’il valait mieux ne pas forcer la vérité
avec cet homme. Elle considéra son visage et proposa sa meilleure estimation. 


- Dans les quatre-vingt-dix?


- Au début ou à la fin ?


- Tout dépend de l’âge auquel vous avez eu vos enfants.


- Je ne dirai rien.


- Alors je viserais quelque part entre les deux.


- Voilà, j’ai bien travaillé, dit-il. Les lotions sont
efficaces. Et vous avez flatté mon orgueil, ce qui n’advient pas assez
fréquemment. Je suis dans ma cent-troisième année, Carmen. Je pourrais
disparaître au beau milieu de cet entretien, donc préparez-vous à une telle
éventualité. Je pourrais ni plus ni moins dégringoler de mon siège, faire dans
mon pantalon, et voilà tout. Rideau. Il en est ainsi, à mon âge. On ne sait
jamais à quel moment la mort frappera. Atteindre un tel âge relève de
l’expérience la plus surréaliste qui soit. Je vais me coucher, le soir, et
songe : « Eh bien, nous y sommes. Voilà que j’ai sans aucun
doute soufflé ma dernière chandelle. » Je me réveille le lendemain,
ébahi de constater que j’ai une nouvelle occasion de faire la différence.


- Comment faites-vous la différence ?
demanda-t-elle.


- Je connais au moins une bonne façon de faire la
différence, ce serait de m’informer sur la raison de votre visite. Approchez,
approchez. Sur ces canapés derrière moi. Installez-vous dans l’un d’eux. Si je
dois vous aider, il me faut faire votre connaissance plus avant. Je veux en
savoir davantage sur vous.


Elle sentit sa méfiance monter. Carmen ne parlait que
rarement de sa vie privée. Depuis ses vingt ans, la seule personne qu’elle n’y
ait jamais invitée fut Alex. Il partit en trombe, son fauteuil vrombissant à
côté d’elle telle une gigantesque abeille qui aurait été lâchée dans la pièce.
Elle sentit qu’il jouissait de la vitesse. En tirait un certain frisson.


- Qu’aimeriez-vous boire ? Un thé glacé ? Un
café ?


- Un thé glacé serait parfait.


- Avec ou sans citron ?


- Avec citron.


- Sucré ? Sans sucre ?


- Sans sucre.


- Je m’en doutais. Vous êtes svelte.


Il leva les yeux vers son ami, Big Ben au cache œil à la
montre, qui se tenait à côté du canapé sur lequel elle était assise, ses gros
avant-bras croisés sur l’étendue toute aussi massive de sa poitrine.


- Un thé glacé au citron, sans sucre, pour Carmen ;
la même chose pour moi, s’il vous plaît. N’oubliez pas ma paille. Et cessez de
paraître si tendu, Frank. Carmen est une amie de Vincent, et par conséquent,
l’une de nos amies. Nous allons simplement papoter un petit peu avant de nous y
mettre. 


Il baissa la voix et s’adressa à Frank comme si elle
n’était pas là.


- Je suis curieux de savoir comment elle est devenue un
assassin. 


Quand Frank s’éloigna, Gelling regarda Carmen et
dit : 


- La montre vous a-t-elle fait perdre vos moyens l’espace
d’un instant ?


- Je ne dirais pas ça. Mais je n’ai jamais rien vu de
tel.


Frank est un original.


- Je le verrais bien ex Marine. 


- Et vous viseriez juste. Mais, la montre, chuchota-t-il.
Je pense que c’est définitivement un atout. Tout le monde baisse la garde. Vous
n’imaginez pas à quel point la montre facilite les choses dans certaines
situations. C’est un colosse, naturellement, mais lorsqu’il arrive, ce qu’on
voit avant toute autre chose, c’est la montre. On ne peut faire autrement que
de la fixer. C’est très astucieux de sa part, en réalité. Ça lui autorise un
temps de réaction supplémentaire. Vous pourriez essayer.


- Je préfère mon Glock à un monocle.


- Perspicace. Où en étions-nous ? Vous. Comment
avez-vous pu atterrir dans ce secteur ? Vous n’en avez pas la
carrure.  


Tu ne m’as jamais vu trancher la gorge d’un homme.


- M. Gelling… commença-t-elle. 


- Je comprends. Vous êtes mal à l’aise quand il s’agit de
parler du passé ayant mené à votre présent. Comme nombre d’entre vous. Mais si
je dois vous aider, il me faut vous connaître. Pas dans les moindres détails.
Mais en tant qu’ancien psychologue, je suis curieux par nature. Qu’est ce qui
fait qu’une personne choisira comme carrière de donner la mort ?
Qu’advient-il dans leurs vies pour que naisse un tel choix – puis qu’ils
apprennent à en maîtriser les ficelles ? Je ne vous demande pas tous les
détails sordides, Carmen, mais si vous voulez que je vous aide à mettre la main
sur Katzev, ce qui est dans mes cordes, j’attends effectivement de vous deux
choses : jouer cartes sur table, et me décrire le chemin qui vous a
conduit jusqu’ici. 


Tout d’abord, elle ne dit rien. Elle ne partageait pas
des informations aussi intimes avec un étranger. Même Vincent ne savait rien de
sa vie privée – il n’avait jamais demandé, sans doute parce qu’elle lui
aurait renvoyé la balle et demandé comment il était entré dans les affaires.
Mais voyant Gelling et son impatience grandissante, elle sut qu’elle n’avait
guère d’autres choix si elle espérait obtenir son aide. Mon père était un
assassin, dit-elle. Je tiens de lui.


- Quel héritage singulier. Quand était-ce ?


- Lorsque je suis entrée à l’université.


- Qu’avez-vous étudié ?


- Histoire de l’art.


- Ma foi, quel parcours. De Matisse au meurtre. Voilà qui
serait amusant à lire sur un curriculum vitae. Aviez-vous toujours eu
connaissance des activités de votre père ?


- Non.


- Que pensiez-vous qu’il exerçait comme activité ?


- On m’avait dit qu’il était consultant en entreprise. Ce
qui s’avéra être vrai, jusqu’à ce que je découvre ce pour quoi il leur
fournissait du conseil : pas tout à fait aussi innocent que ça en avait
l’air.


- Comment l’avez-vous découvert ?


- J’ai été kidnappée.


Elle regarda le visage de Gelling s’illuminer à nouveau.
Il appréciait le récit. 


Peu lui importait que l’évocation de cette période puisse
être douloureuse pour elle. Si Spocatti ne l’avait pas envoyée ici d’autorité,
elle serait partie tout de suite.


- Par qui ? demanda-t-il.


- Des hommes que mon père était payé pour tuer. Ils ont
eu vent de l’histoire – ne me demandez pas comment, je n’en sais rien
– et ils sont venus me chercher. A l’époque, je travaillais pour le Met.
J’avais l’habitude de faire une partie du trajet vers la maison à pied, surtout
en automne, parce que c’est selon moi la meilleure période pour vivre à
Manhattan. J’étais sur la 5ème. Ils m’ont accostée avec une
limousine, ont pointé une arme sur moi, m’ont ordonné de monter, et m’ont prise
en otage. Ils avertirent mon père que s’il ne les laissait pas quitter le pays
et retourner dans le leur - où ils s’imaginaient naïvement en sécurité - ils me
tueraient. Mon père accepta. Je fus libérée. Ils prirent un avion et rentrèrent
chez eux. Mon père attendit deux mois, grimpa dans un avion, et les tua à
Stockholm.


- C’est toujours Stockholm, dit-il. Ou Berlin, ou
Beyrouth. Ou Moscou, ou Madrid, mais jamais Brisbane. Jamais le Canada. Jamais
le Maine. Comme ces régions doivent être vides d’assassins.


Elle le fixa.


- Qu’avez-vous ressenti en découvrant le vrai visage de
votre père ?


- Trahie. 


Elle marqua une pause et repensa à cette époque. Carmen
avait maintenant trente-huit ans. Elle en avait vingt-trois lorsqu’elle fut
enlevée. Ça faisait déjà quinze ans qu’elle avait appris la vérité sur son
père ? Elle était surprise de la rapidité avec laquelle le temps avait
filé, et de la vitesse à laquelle elle avait changé entre temps. 


- Mais aussi soulagée. Il m’a sauvé la vie.


- Mais seulement après l’avoir mise en péril.


- Indirectement, mais vous avez raison. 


Gelling s’apprêtait à dire quelque chose lorsque Frank
entra dans la pièce avec les thés glacés. Les rayons de soleils inondant la
pièce se reflétaient sur la montre, qui donnait l’impression d’une sphère.
Carmen se demanda si elle brillait dans l’obscurité.


Frank s’arrêta auprès d’eux. Le thé de Gelling contenait
une paille avec un bout à rallonge. Une fois les boissons servies, il congédia
l’homme.


- Vous avez dû parler, votre père et vous, pendant ces
deux mois.


- En effet. Et je ne vais pas vous mentir. Je me sentais
trahie, pas de doutes là-dessus, mais sa vie commençait aussi à m’intriguer.
J’avais toujours vu mon père comme un gentleman. Il n’était pas violent. Il
était d’apparence anodine, un homme normal, simplement doté de compétences
aigües dans des domaines qui m’étaient totalement étrangers. J’étais une jeune
femme lorsque j’ai appris à propos de son autre vie. Nous n’avions jamais été
très proches, avec mon père. Après l’enlèvement, j’ai compris pourquoi. Nous avons
commencé à nous parler. Il me racontait des histoires et me gardait avec lui.
Parce que je ne le jugeais pas, je crois qu’une partie de lui-même avait besoin
de partager cette facette de sa vie avec quelqu’un, sachant qu’il n’avait
jamais eu la possibilité de le faire avec quelqu’un d’autre.


- Il ne partageait pas ceci avec votre mère ?


- Nous ne parlions jamais de ma mère. Elle nous a quittés
quand j’avais sept ans.


- Pourquoi est-elle partie ?


- Il faudrait que vous le lui demandiez.


- Restez-vous en contact ?


- M Gelling, je ne sais même pas si elle est encore en
vie.


- Où est votre père, maintenant ?


- Dans un cimetière à Madrid.


- Vous voyez ? dit-il. Madrid. Nous revenons sans
cesse à l’une de ces grandes villes étrangères. Tout a lieu là-bas. Il se pencha
au-dessus de son verre de thé glacé et posa ses lèvres autour de la paille. Il
le sirota tout en l’observant. Est-il mort de sa belle mort ?


- Il a été abattu d’une balle dans le dos dans les rues
de Mexico.


- Mexico, dit-il, comme pour souligner sa remarque
précédente, ce qu’elle jugea superflu. Affreux, mais sans surprise. Quand
est-ce arrivé ?


- Il y a quatorze ans. J’en avais vingt-quatre.


- Et vous avez cherché à vous venger ?


- C’était mon père. Je l’aimais. Quelqu’un devait payer.


- Avez-vous découvert qui avait bien pu le tuer ?


- Oui. J’ai aussi découvert quelles autres personnes
l’avaient ciblé. Je les ai tous tués.


- C’était là une promesse courageuse.


- J’avais vingt-quatre ans. Je n’en connais pas de
meilleures.


- La jeunesse peut être si émancipatrice, et dangereuse.
Dans votre cas, je suppose que ce fut les deux. Pourquoi voulaient-ils la mort
de votre père ?


- Il était embauché pour descendre le chef d’un cartel de
narcotrafiquants. Le cartel n’était pas tellement d’accord. Ils sont venus le
prendre. Fin de l’histoire.


- Puis vous êtes entrée dans l’entreprise
familiale ?


- Si l’on veut. Tout a changé pour moi après la mort de
mon père. J’ai vu le monde différemment. Je me suis découvert un talent au tir.
Ceux qui employaient mon père me contactèrent. Ils m’offrirent un travail pour
une quantité d’argent hallucinante. L’homme que l’on me demandait d’éliminer
était aussi proche du Diable que possible. Il brutalisait les gens. J’imagine
que c’est pour cette raison que j’ai accepté. Peut-être pensais-je qu’en me
débarrassant de lui, j’effectuais une sorte de bonne action pour le monde.
Peut-être y trouvais-je une justification. Mais vous avez raison, c’est la
jeunesse. Libérateur et dangereux. Maintenant je travaille sur commande. Ma
seule exception : je refuse de tuer des enfants. Je ne suis jamais revenue
sur ce principe.


- Jamais, jusqu’à ce qu’Alex…


La simple évocation de son nom lui coupa le souffle.
L’image de son visage lui apparut en un éclair. La douleur liée à sa perte
montait telle une vague, l’étouffait. Elle se souvint de la première fois où il
lui avait dit qu’il l’aimait, mais se força aussitôt à balayer ce souvenir.


Concentre-toi. En fait, Alex me fait regarder devant
moi, dit-elle. Ils paieront pour ce qu’ils lui ont fait.


- Je ne vous tiens pas responsable. Je ne vous reproche
rien.


- Quand bien même, peu m’importe. J’ai besoin de
votre aide. J’ai besoin de savoir comment atteindre Katzev.


- Je trouve votre histoire captivante, Carmen.


- Je ne vois pas les choses ainsi.


- Moi si. Et je voudrais vous remercier de l’avoir
partagée avec moi.


Tu ne m’as pas laissé le choix.


- Puis-je vous poser une question ?


- Laquelle ?


- Pourquoi ne pas tuer des enfants ? Une vie est une
vie. Quelle importance qu’elle appartienne à un enfant ?


- La conscience doit prendre racine quelque part, M.
Gelling.


- Voilà une réponse bien savoureuse, Carmen, mais peu
profonde. Avez-vous un enfant ?


Elle ne souhaitait pas s’engager dans cette direction,
mais il n’était pas question d’elle. Il était question d’Alex. Il était
question de faire tout son possible afin de venger sa mort, c’est pourquoi elle
releva les yeux jusque dans les siens et lui dit la vérité. 


- Je ne peux pas avoir d’enfants. 


- C’est regrettable. Ou pas. Dans mon cas, j’aurais
préféré ne jamais avoir d’enfants. Vilaines petites bestioles gourmandes.
Enfin. Pourquoi? Vous ne pouvez pas avoir d’enfants ?


- Non. Il y a des années, alors que j’étais amoureuse
d’un jeune homme avec qui je travaillais au Met, j’ai essayé de tomber
enceinte. Nous avions très envie et avons tenté près d’une année durant, à
l’époque. Nous ne voulions du mariage ni l’un ni l’autre, mais des enfants…
Nous en voulions tous les deux. Hélas, à chaque tentative, j’ai fait une fausse
couche. Trois fois d’affilée, pour être précise. J’ai consulté mon médecin,
pour apprendre que je ne pouvais pas porter d’enfants. Visiblement, quelque
chose qui ne va pas à l’intérieur. Ainsi, la vie me privait de la maternité. Je
n’ai aucun intérêt à priver autrui de ce que je désirais sans pouvoir
l’obtenir. J’ai toujours refusé quand on me l’a demandé. Il n’existe aucune
exception.


- Je suis navré pour les pertes que vous avez subies.


- Ça remonte à très longtemps.


- Mais c’est toujours présent, n’est-ce pas ?


C’était là, en elle, elle y pensait chaque jour, mais
elle était parvenue au bout de ce questionnaire, et bu son thé sans répondre.


- Ce Katzev, commença-t-il. Bien évidemment, j’ai entendu
parler de lui. Ainsi que de Jean-Georges Laurent, et de ce qu’Alex et vous lui
avez fait cette fameuse nuit au Four Seasons.


- Laurent a essayé de nous tuer.


- Je suis au courant. Et je dois dire que ce qu’il avait
en tête était assez astucieux. Mais Alex et vous avez été intelligents et vous
avez joué la transparence. L’amour vous a sauvé. En vous avouant la vérité,
vous vous êtes mutuellement sauvés la vie. Comme dans un film.


- Comment savez-vous ça ?


- C’est mon domaine, Carmen. C’est ce qui me permet de
tenir à cent trois ans. Les gens me parlent, me racontent certaines choses. Je
ne vous dirai bien entendu jamais qui m’a raconté quoi que ce soit. Ça remonte
à ma période en tant que psychologue. La confidentialité est de mise, c’est la
raison pour laquelle Vincent me fait confiance, pour laquelle vous finirez par
me faire confiance. 


Il se pencha en avant sur sa chaise et croisa son
regard. 


- De même que jamais vous ne tuerez un enfant, jamais je
ne trahirai l’un de vous. A chacun sa morale et son éthique, peu importe à quel
point elles sont parfois éloignées. Je crois que ce qui importe, c’est de faire
les bons choix. Ce que Laurent et Katzev ont essayé de vous faire dépassait les
bornes. Et c’est ici que j’interviens. Prêt à apporter mon concours. 


Il commençait à jouer avec ses nerfs. Elle venait de
mettait à nu une partie de son âme pour lui. Maintenant, elle voulait
l’adresse. 


- Katzev, où habite-t-il ?


- Je n’en ai pas la moindre idée.


Ce fut comme une gifle. Elle était en pleine confusion.
Puis elle se mit en colère. Elle venait de révéler l’un de ses secrets les plus
intimes devant cet homme. 


- Mais je croyais que vous le saviez ? Spocatti m’a
envoyée vous voir parce que vous le savez. 


- Ce n’est pas vrai. Il vous a envoyée ici parce que je
connais des gens qui le savent peut-être. De fait, je connais des gens qui le
sauront très probablement car je connais tout le monde. C’est pour ça que vous
êtes ici, en réalité, Carmen – mes contacts. Je vais vous transmettre le
nom d’une personne dont j’ai la quasi-certitude qu’elle connaît l’adresse de
Katzev. Si elle ne la connaît pas, elle pourra la trouver. Elle est puissante.
Voyage dans toutes sortes de milieux, dont certains qu’elle devrait sans doute
taire, non pas que je lui jette la pierre. Une femme étrange, à la vérité,
lorsque l’on connaît son histoire, mais c’est le type de personne dont vous
avez besoin en ce moment. Quelqu’un ayant son histoire. Et ses contacts. Et sa
connaissance de ce genre de choses, avec lesquelles elle est familière. Je lui
ai d’ores et déjà téléphoné pour lui parler de vous. Elle a hâte de vous
rencontrer car elle tire profit de ceci autant que moi. 


- Comment s’appelle-t-elle ?


- Babe McAdoo. Elle fait partie d’une des grandes
familles mondaines de New York. Pas traditionnelle, dans son genre. Aussi
originale que, hem, vous voyez qui. Il jeta un rapide coup d’œil à Big Ben.
Mais peut-être qu’il en va ainsi dans son jeu. Comment savoir, avec elle ?
A certains moments vous penserez qu’elle parle de nouvelles langues, mais c’est
tout du cinéma. Quand vous parlez affaires avec elle, elle est entièrement
vouée aux affaires. Comme un interrupteur, elle devient la personne dont vous
avez besoin. Et dans ce rôle, elle est assez performante. J’irai même jusqu’à
dire que je l’admire lorsqu’elle devient cette personne.


- Son nom me dit quelque chose.


- Les assaisonnements McAdoo ? C’est sa famille.


- Je crois bien en avoir mis sur de la dinde.


- Curieuse façon de l’exprimer, mais dans un sens, je
présume qu’il en va de même pour tout l’Amérique. Elle a été versée d’Est en
Ouest. Et sa portée dépasse les coffrets poivre et sel, ce pour quoi je suis
sûr qu’elle est reconnaissante. Pourquoi se restreindre quand il y a tant
d’autres choses qui peuvent être broyées, mixées, et saupoudrées ?


- Puis-je lui faire confiance ?


- Dans le cas contraire je ne vous y enverrais pas.


- Quand pourrai-je la voir ? 


Il regarda Frank de l’autre côté de la pièce, qui se
tenait debout près d’une cheminée, au-dessus de laquelle était suspendu un
grand miroir. Quelle heure est-il, Frank ?


- Un peu plus d’onze heures, Monsieur.


- Voilà qui est rapide. Le miroir y est-il pour quelque
chose ?


- Oui, Monsieur. 


Gelling regarda Carmen. 


- Je l’adore. Vous devriez voir Babe maintenant. Elle vit
sur Park. Je vais vous donner son adresse. Et après avoir discuté avec elle,
pourriez-vous me téléphoner ? Ou même me téléphoner et passer me voir
après ? Je vous en serais reconnaissant. J’aime garder le contact.


L’espace d’un instant, elle vit un éclair de
vulnérabilité traverser son visage. Un soupçon de peur. 


- Savoir comment les choses se déroulent. C’est ce qui me
permet de continuer à avancer. C’est ce qui me donne envie de pousser jusqu’au
lendemain.
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Babe McAdoo habitait une maison de ville à l’angle de la
74ème et de Park. Etant donné la longue histoire de sa famille dans
les assaisonnements - que Carmen savait très prisés aux Etats Unis, en
particulier au moment des vacances, lorsque tout est grillé, pané, saupoudré,
farci - la bâtisse était grande et majestueuse, l’un de ces rares hôtels
particuliers de Manhattan, qui vous forçaient à vous arrêter par leurs seules
taille et beauté.


Carmen ne souhaitait pas être dans la rue plus longtemps
que nécessaire. Elle grimpa une large série de marches de granit menant à deux
portes imposantes en acajou, qui brillaient au soleil comme si on venait de les
polir. Elle pressa la sonnette et attendit que quelqu’un réponde. La porte
s’ouvrit et un vieil homme en costume noir toisa Carmen, comme pour la
congédier.


Elle savait que ça provenait de la façon dont elle était
habillée. Et de ses cheveux, tout emmêlés, puisqu’elle n’avait aucun produit au
Holiday Inn Express. Et qu’elle n’était pas maquillée, pour la même raison.
Elle ressemblait probablement à une épave. Elle sentit qu’il l’avait jugée dans
l’instant et dû l’arrêter alors qu’il commençait à refermer la porte. Il la
prenait pour une paumée.


- Excusez-moi, dit-elle. Je m’appelle Carmen Gragera,
j’ai rendez-vous avec Mme McAdoo. 


Il écarquilla les yeux. 


- Vous êtes Carmen Gragera ?


- J’ai passé une nuit agitée.


- Visiblement. Je m’excuse d’avoir refermé la porte. Il y
a tant de gens qui viennent quémander de l’argent. Ils viennent en troupeau.
J’ai cru que… 


Que j’étais un clochard. 


- Ce n’est rien, l’interrompit-elle. Je me doute que vous
vous attendez à quelque chose d’assez différent lorsque quelqu’un vient rendre
visite à Mme McAdoo. Des femmes en Chanel. Des sacs Hermès. Des peaux tellement
liftées qu’il en est surprenant qu’il n’y pousse pas de la barbe. Ce genre de
choses.


- Je le crains, oui. Il lui ouvrit la porte. Entrez,
je vous en prie. Et pardonnez mes manières. Mme McAdoo vous attend. Je suppose
que vous êtes armée ? 


Elle désigna sa poche d’un mouvement du menton et il lui
retira son revolver.


- Il sera gardé en lieu sûr, dit-il en le mettant dans la
poche de sa veste. Et le reste ? 


Elle lui présenta ses bras. 


- Je n’ai rien d’autre, mais libre à vous de chercher.


Ce qu’il fit. Une fois satisfait, il dit : Si vous
voulez bien me suivre dans le petit salon, vous pouvez prendre place le temps
que je vous l’amène. 


Qu’il me l’amène ? Vais-je avoir affaire à un nouvel
infirme ?


- Si ce n’est pas le bon moment… 


- Elle est simplement à l’étage, elle fait sa Respiration
Tortue.


- Je vous demande pardon ?


- Sa Respiration Tortue.


- Je ne comprends pas.


- Ça fait partie de ses exercices zen. Après vingt minutes
de « naval chakra », elle termine toujours par une technique nommé
« Respiration Tortue ». Quand elle arrivera, vous verrez elle sera
plutôt détendue.


Il s’arrêta et reconsidéra sa déclaration. Enfin,
aussi détendue que peut l’être Mme McAdoo. Je n’ai jamais vu personne ayant une
telle énergie. C’est… stimulant. 


La façon dont il avait prononcé stimulant laissait
entendre : éreintant. 


Ils avancèrent au petit salon, qui paraissait recouvert
d’or tant il était clinquant. Papier peint doré. Épais rideaux dorés avec de
grosses embrasses à pompons sur les cinq immenses fenêtres donnant sur la rue.
Une tapisserie d’Aubusson gigantesque étalée sur le parquet. Moulures sculptées
à la feuille d’or au plafond.


Pour faire ressortir les couleurs, Babe McAdoo avait
disposé un piano à queue Steinway noir devant la fenêtre principale ; des
grands tableaux aux murs tout autour de la pièce ; et quatre fauteuils
victoriens rouge vif, recouverts de velours écrasé, étaient installés au centre
de la pièce, face à face, avec une table basse de marbre au milieu. Et bien
d’autres choses encore, mais malgré toute son envie, elle ne souhaitait pas
tout recenser. Elle voulait se mettre au travail.


Et pourtant, alors que Carmen s’asseyait dans l’un de ces
confortables fauteuils, cette partie d’elle-même qui admirait tout ceci ne
pouvait s’empêcher de regarder et d’évaluer. Ce qu’elle avait sous les yeux
étaient de véritables objets d’art, et la plupart semblaient être en parfait
état. Parcourant l’espace du regard, elle pensa qu’un sacré nombre de clients
devaient ressentir un besoin impérieux de se procurer des assaisonnements
McAdoo, parce que ce qu’elle avait déjà repéré – depuis le tableau des
Nymphéas de Monet jusqu’à l’authentique lampe Tiffany sur la table au-dessous
– n’aurait pas pu dans le cas contraire faire partie de cette collection.


Il y eut de l’agitation dans l’air. Elle entendit des
bruits de pas descendant la longue série de marches qu’elle avait vue dans le
hall d’entrée. Puis une voix. 


- Quelque chose d’humide, disait une femme. Quelque chose
qui réveille la langue. Un pétillement de fantastique. Et peut-être des
biscuits salés. Ou quelque chose dans ce genre-là. Débrouillez-vous. C’est ce
que vous faites de mieux, Max. Cinq minutes. Elle est ici ?


- Elle est ici, Madame.


- Je meurs d’envie de la rencontrer. J’ai besoin de ça. Mon
corps est accro. Ça fait trop longtemps. Prenez aussi un peu de fromage.
Elle a peut-être faim. J’ai entendu dire qu’elle avait passé une nuit
épouvantable, la pauvre enfant. Aspergez le fromage de poudre McAdoo citron
vert poivre piment. Mon mélange – pas celui dilué que l’on abandonne sur
les étagères. Ça mettra un peu d’entrain. Pas trop, cependant. Je ne veux pas
que sa tête explose.


- Madame…


- Piètre choix de mots, je sais.


- Elle est juste à côté.


- Cinq minutes, Max. Pas un instant de plus. Vous savez
l’effet que ça me fait, et comment je me sens après la Respiration Tortue.


- Bien sûr. Cinq minutes.


- Allez-y. 


Carmen l’entendit se précipiter. Elle se leva pour être
bien en face de l’entrée du petit salon. L’image de la voix qu’elle venait
d’entendre fit son entrée. Elle était d’âge mûr, proche de la soixantaine, mais
avec un peu d’assistance médicale, elle semblait plus proche de la
cinquantaine. 


Babe McAdoo avait des cheveux rouge foncé tirés en
arrière en un gros chignon, dévoilant un visage fin, ovale, façonné par des
décennies de richesse inouïe, et toutes les pressions qui l’accompagnent. Elle
portait un caftan jaune pâle si délicat qu’elle semblait voler en marchant.


- Bonjour-comment-va ? dit-elle en traversant
la pièce sa main tendue en avant. Je suis Babe McAdoo. Appelez-moi Babe. Tout
le monde m’appelle ainsi, à condition que je les y invite.


- Carmen Gragera, dit Carmen. Heureuse de faire votre
connaissance.


- Pas dans ces circonstances, je le crains. J’ai cru
comprendre que vous aviez encaissé un coup dur. Et que la nuit fut difficile.
Et que quelqu’un essaie de vous tuer. Et que vous avez besoin de mon aide.
Gelling ne vous envoie pas ici sans raison.


- En effet, même si j’avais eu l’impression que ma
conversation avec lui était confidentielle. 


- Ah ça… elle le fut. Je ne sais rien des détails,
uniquement l’essentiel. Gelling devait me donner quelque chose pour que
j’accepte de vous recevoir. Je n’accorde pas des entretiens à n’importe qui. Il
le sait. 


Babe McAdoo se tourna et fit un geste de tête vers les
fauteuils rouges. 


- Donc, prenez place. Juste ici. Le fauteuil rouge.
Asseyons-nous et discutons. Voyons ce qu’il faut faire et de quelle manière
nous pouvons remanier l’échiquier en votre faveur, et non en la leur. Je ne vis
que pour ça ! 



 


 

*  * 
*



 


 

Une fois Max revenu avec le fromage recouvert du mélange
personnel de Babe McAdoo, cet assaisonnement citron vert-poivre-piment, les
biscuits salés, et deux flûtes de champagne, Babe le chassa d’un geste et leva
son verre vers Carmen. 


- Voilà qui nous aidera à faire connaissance. 


Carmen avança son verre, trinqua avec Babe, et bu la plus
petite gorgée possible. Elle buvait rarement, mais ne voulait pas offenser
cette femme, qui pourrait être en mesure de l’aider. Pour autant, avant d’en
arriver là, elles devraient évidemment parler, ce qui la rendait nerveuse. Elle
avait déjà franchi la frontière des souvenirs avec Gelling. Elle n’avait pas
envie de remettre ça avec une autre inconnue.


Mais elle le ferait si c’était ce qu’il fallait pour
avoir Katzev.


Babe McAdoo la surprit. Elle se pencha en arrière dans
son fauteuil victorien et plia élégamment sa jambe droite sur la
gauche. Vous êtes tous les mêmes, dit-elle.


- Je vous demande pardon ?


- Aucun de vous ne veut jamais parler. Ce n’est pas une
critique – simplement une observation. Votre vie privée signifie beaucoup
pour vous. Je sais que c’est le cas, et je le comprends, parce que ma vie
privée représente aussi beaucoup pour moi, en raison de mon identité.
Laissez-moi vous dire ceci, cependant. Je ne suis pas Gelling.


Elle roula des yeux et avala rapidement une nouvelle
gorgée de champagne. 


- Le psychologue qui dort en lui est tenaillé par une
soif qui ne sera étanchée qu’à la fin. Quand son cœur flétri finira par
s’éteindre et que son esprit s’échappera à travers ses lèvres, et espérons-le,
par une fenêtre ouverte. Alors seulement, lorsque son énergie s’évaporera dans
l’Univers, et trouvera absolument toutes les réponses aux questions qu’il a
imaginées, alors il sera véritablement heureux. Elle marqua une
pause. Enfin je pense. 


Elle posa son verre sur la table, mit un peu de fromage
sur un biscuit, et l’engloutit. Elle plissa les yeux. De plaisir.


- Quand j’ai dit que ça nous permettrait de faire
connaissance, j’étais simplement polie. Vous n’avez pas à partager vos secrets
avec moi, Carmen. Toutefois, je vous conseille de me faire part rapidement des
éléments qui nous aideront à trouver la ou les personnes responsables de la
mort de votre ami, Alex, et quasiment de la vôtre. Sinon, quel intérêt ?
Vous ne feriez que me faire perdre mon temps, et je n’ai pas de temps à perdre.
Donc, oui, vous devrez probablement lâcher quelques secrets au passage. Vous ne
serez pas à l’aise – j’ai bien compris – mais avec un peu de chance
ça mènera à une conclusion couronnée de succès. Logique ?


- Je peux convenir de ça.


- Formidable. Prenez un gâteau avec un peu de fromage.
Vous avez vraiment l’air d’une affamée. Sous-alimentée. Ne soyez pas timide. Et
si vous ne buvez pas, alors ne prétendez pas l’inverse. Qu’est-ce qui vous
ferait plaisir?


- Ça va. Vraiment.


- Ça n’ira plus après que ma McAdoo citron
vert-poivre-piment aura atteint votre bouche. Elle appela Max. Un verre d’eau,
Max. Frais, et avec du citron. Un grand. Tout de suite! Elle reporta son
attention sur Carmen, qui attrapait un biscuit et y ajoutait une montagne de
fromage, car, à la vérité, elle était affamée. 


- Qu’est-il arrivé la nuit  dernière ? demanda Babe.


Max arrivait déjà vers elles avec un verre d’eau sur un
plateau d’argent. Une rondelle de citron était accrochée juste sur le bord.
Elle prit le verre, le remercia, mangea le biscuit avec le fromage – et
se jeta aussitôt sur le verre d’eau.


- Vous voyez, dit Babe. Je savais que vous auriez besoin
d’eau. C’est mon mélange personnel. Nous avons essayé de le vendre en magasin,
mais personne ne l’a acheté. Non pas que ça me dérange. Le public l’aime fade,
alors que je l’aime piquante. Comme la vie, quoi.


La langue de Carmen était en feu. 


- Apparemment. 


- Vous n’êtes pas espagnole, Carmen ? 


Elle essaya de hocher la tête.


- Oui, je suis espagnole.


- Et c’est trop épicé pour vous ?


- C’est nucléaire.


- C’est fait exprès. Donc, si nous nous mettions au
travail ? Que s’est-il passé la nuit dernière ? 


Carmen but encore un verre d’eau, commença par le début,
et lui raconta en détail.


- Ainsi, vous avez tué un homme ? 


Elle acquiesça.


- Mais vous en avez épargné un autre ? 


Elle acquiesça.


- Je dois l’admettre, vous vous êtes débarrassée des
autres hommes d’une ingénieuse façon. Triple agression à coups de
couteau ? Le signaler vous-même à la police ? S’éloigner des hommes à
pied, puisqu’ils se savaient incapables de vous toucher avec la police sur
place ? C’est le genre de truc pour lequel je vis.


- Vous avez dit ça tout à l’heure. Puis-je demander
pourquoi ?  


- Parce que je suis une McAdoo. 


- Quel est le rapport ? 


Babe bu son champagne à petites gorgées. 


- Je suis née dans une vie ennuyeuse à mourir. Petite,
tout était écrit d’avance pour moi. Les attentes familiales et sociétales
étaient écrasantes. Mes frères et sœurs ont plongé dedans jusqu’au cou, parce
que ça signifiait pouvoir et prestige, qui ne m’intéressent pas. De leur
vivant, ma mère et mon père se délectaient de leur statut pour les mêmes
raisons. Mais moi, non. Je crois qu’à peu près à l’époque où j’étais à
l’université, j’ai compris que j’avais besoin de quelque chose de plus, mais je
ne savais pas ce dont il s’agissait, au-delà d’un besoin d’aventure dans ma
vie. Besoin de ces intrigues qui n’étaient pas très différentes de celles que
je lisais. Des années plus tard, j’ai trouvé ça avec un nouveau flirt. J’ai
appris qu’il était un assassin. C’en est toujours un, au passage. Nous avons eu
une liaison. Il était bien plus jeune que moi – je suppose qu’il en était
à ses débuts à cette époque – mais ça n’avait aucune importance. Une
période courte mais merveilleuse, ensemble. J’étais fascinée par ce qu’il
faisait pour gagner sa vie. Il était courageux et talentueux. Doué et
intelligent. Nous allions superbement ensemble. Encore aujourd’hui. Il m’a
présenté de nombreuses personnes qui vont probablement nous aider maintenant.
Certaines parties de moi-même vivent encore par procuration à travers
lui. 


Carmen était obligée de poser la question. 


- Vous parlez de Spocatti ? 


- Et quand bien même je parlerais de lui ? Elle
haussa les épaules avec dédain.


Il faut nous y mettre, Carmen. Qui voyez-vous derrière
tout ça ? 


Carmen commença à expliquer, à propos du gang. Puis elle
déballa tout. 


Elle lui raconta ce que Laurent avait tenté contre Alex,
contre elle, et comment Alex l’avait tué au Four Seasons devant une foule
réunie en l’honneur du don de Leana Redman pour une organisation œuvrant à la
prévention des suicides… et comment Alex avait été assassiné dans leur maison à
Bora Bora, seulement trois semaines plus tard.


- Je n’ai jamais aimé ces Redman, déclara Babe. En tout
cas la plupart d’entre eux. La manière dont George Redman a passé la ville au
bulldozer pour s’en approprier une grande partie est écœurant, et de superbes
immeubles anciens qui ont disparu. J’apprécie cependant sa fille, Leana. Je
l’ai rencontrée une fois lors d’une soirée de bienfaisance sur le yacht
d’Anastassios Fondara. C’est une flèche, cette fille. Et elle est rebelle, et
ça, j’aime. J’ai toujours pensé que son père ne lui avait pas fait de cadeaux,
mais il est comme ça. Il a toujours favorisé Celina, alors que j’aurais choisi
Leana. Ça se voit. Leana a faim, de tout. Elle est prête à aller n’importe où,
vers de nouveaux défis, et peu importe qui elle devra écarter sur son chemin
pour y parvenir. 


Elle remarqua le regard patient sur le visage de Carmen…
et termina son champagne. 


- Mais je m’égare. Ce gang que vous mentionnez: bien sûr
que j’en ai entendu parler. J’ai rencontré Laurent à plusieurs reprises, bien
qu’il ne fût cordial avec moi qu’après avoir appris que j’étais une McAdoo,
idée qu’il adora, ce que tant de gens ressentent pour des raisons qui me
donnent la chair de poule. Pour moi c’était un sacré enfant de salaud. Il
dégageait quelque chose qui m’horripilait. Ensuite, bien entendu, j’ai appris
qu’il faisait partie de ce gang, et mon aversion pour lui s’en trouva
justifiée. Elle regarda Carmen. Vous savez en quoi consiste ce gang,
n’est-ce pas ?


- Ils sont toujours restés impénétrables pour moi, mais
il ne faut pas être un génie pour deviner. Les hommes et les femmes qui
m’embauchaient étaient des dirigeants du secteur industriel. Des PDG. Des
présidents de grandes compagnies. Ce genre de choses. Après avoir réussi un
coup, j’attendais quelques jours et je trouvais sur Google qui avait remplacé
au pied levé la personne que j’avais tuée. Parfois, j’apprenais qu’une
entreprise entrait en jeu par l’absence soudaine de son dirigeant. En apprenant
qui sortait gagnant du coup, j’avais une meilleure vue de ce à quoi j’avais
affaire. Le gang ne compte pas qu’un nombre réduit de membres. Il inclut de
nombreux acteurs, surtout des hommes et des femmes, puissants, si ambitieux
qu’ils n’hésitent pas à tuer pour s’élever au plus haut échelon d’une
entreprise, ou pour en prendre la direction lorsque celle-ci est fragilisée. 


- Laurent était-il la seule personne pour qui vous avez
travaillé ?


- Non. J’ai aussi travaillé pour un homme qui s’appelle
Katzev. Je pense que c’est à lui que l’on doit notre filature jusqu’à l’île. Je
n’en suis pas sûre, mais je crois qu’il voulait venger la mort de Laurent. Il a
eu Alex, mais pas moi : voilà de quoi il s’agissait la nuit passée. Le
connaissez-vous ?


- Je l’ai rencontré il y a des années. 


Carmen ne put dissimuler sa surprise. Même elle n’avait
pas rencontré Katzev.


- Vraiment ?


- Oui. Il y a longtemps. Il a un accent, mais il n’est
pas russe.


- J’ai entendu dire qu’il était écossais.


- C’est exact, mais c’est difficile à
repérer, non ? Dans un sens, je crois qu’il est pire que Laurent. Encore
plus mauvais, si c’est possible.


- Comment l’avez-vous connu ?


- Par l’intermédiaire de Laurent. Ce
n’était qu’en passant, mais je ne voudrais en aucun cas le revoir. Il me donne
la chair de poule. Il bat probablement les femmes. A quel point êtes-vous sûre
qu’il est responsable de ce qui est arrivé à Alex ?


- Je ne pourrai jamais en être certaine.
Je sens que c’est lui, et mon instinct ne m’a encore jamais trahie. Je compte
dessus. Et puis les faits vont dans ce sens. Nous avons tué Laurent. Trois
semaines plus tard, ils nous ont traqués, Alex est mort, et ils m’ont presque
descendue. Ça ne peut pas être une coïncidence.


- Tout semble désigner le gang, dit Babe.
Mais qu’en est-il de vos autres coups ? Vous avez laissé derrière pas mal
d’ennemis. Les avez-vous tous passés au peigne fin ?


- Spocatti m’a posé la même question. Je
vais être franche avec vous, McAdoo…


- Babe.


- Babe. Dans la vie de tout meurtrier, il
y a toujours quelqu’un qui souhaite vous voir disparaître. La revanche est
l’essence de ce jeu. Est-ce que ça pourrait être quelqu’un d’autre ? Bien
sûr. Mais je ne le pense pas. 


Babe se pencha en avant sur sa chaise.
Elle joignit ses mains et pointa deux de ses longs doigts vers Carmen. 


- Je ne pense pas non plus, dit-elle. En
fait, je sais que Katzev est derrière tout ceci. Aimeriez-vous savoir comment
je le sais ? 


Carmen était intriguée par l’évolution
rapide des événements. McAdoo savait ?


- Bien sûr que j’aimerais.


- C’est ce que je pensais. Babe se
retourna dans son fauteuil. Max ! Faites-le entrer.

















 


 

[bookmark: m9]CHAPITRE NEUF


Carmen avait été trompée peu avant et se demandait si on
essayait de la tromper à nouveau. Appelait-elle Katzev ? Babe McAdoo
avait-elle rejoint le gang, afin de s’amuser de ces petites aventures dont elle
ressentait le besoin pour vivre pleinement sa vie ? L’avait-elle appelé en
avance pour qu’il vienne, sachant que Carmen ne tarderait pas à être ici ?


Son cerveau carburait à toute vitesse. Spocatti faisait
confiance à Gelling, ce qui signifiait qu’il faisait confiance aux contacts de
cet homme. Mais à n’importe quel moment, Babe avait pu dévier, comme beaucoup
le font. Avait-elle pu ? Elle la fixa. La femme regardait par-dessus son
épaule, vers l’entrée de la pièce, et semblait sereine. Il y avait un soupçon
de sourire sur ses lèvres.


Un sourire auto-satisfait ?


Carmen écoutait la maison et entendit des pas provenant
du fond d’un couloir qu’elle ne pouvait voir. Elle était assise au centre de la
pièce. La porte y accédant était loin sur sa gauche. Instinctivement, elle
chercha son Glock et regretta aussitôt de l’avoir laissé en arrivant dans la
poche du majordome.


Babe la regarda. N’ayez crainte, la rassura-t-elle.
Nous sommes ici pour vous aider, Carmen.


- Qui est ce nous ?


- Vous allez voir.


Quand elle le vit, elle eut le souffle coupé. Puis
l’instinct pris le dessus, elle se leva et regarda tout autour d’elle en quête
de quelque chose avec quoi se protéger, tandis que Babe se levait aussi et
posait sa main sur le bras de Carmen, que Carmen dégagea aussitôt.


- Qu’est-ce que ça signifie ? dit Carmen.


- Ce n’est pas ce que vous croyez.


- Et qu’est-ce que je suis censée croire ? 


Carmen désigna l’homme qu’elle ne connaissait que comme
Jake. L’homme qui l’avait suivi la veille. L’homme qui était entré dans un taxi
avec elle la veille. L’homme qui avait quitté le bar, l’avait livrée aux hommes
de Katzev, et l’avait quasiment fait tuer la veille. Stop, lui dit-elle.
Pas un geste. Stop.


- Pourquoi ? demanda-t-il sans s’arrêter. Vous
n’êtes pas armée. Vous faites la moitié de ma taille. Vous n’avez pas à me dire
ce que je dois faire, Carmen. 


- Elle se tourna d’un coup vers Babe McAdoo. 


Vous m’avez piégée ?


Babe parue vexée. 


- Je n’ai rien fait de tel. Il est ici pour vous aider. 


- M’aider ? Il m’a pratiquement fait tuer la nuit
dernière. Il les a directement envoyés sur moi. Vous le savez.


- Je n’avais pas le choix, dit-il.


- Vous aviez tous les choix, dit Carmen.


- Non, c’est faux. J’ai laissé le mot pour un motif.
C’était pour vous mettre en garde. Ne soyez pas naïve. Ils me suivaient. Ils
nous ont vus dans la rue. Grâce à la circulation, nous les avons semés à un feu
lorsque nous roulions en ville, mais ça ne les a pas empêché de m’envoyer un
texto. Quand nous sommes arrivés au bar, je vous ai attendue pendant que vous
passiez votre appel avant de m’apercevoir du texto. Ils m’ordonnaient de les
appeler, je l’ai donc fait. Ils m’ont menacé et exigé de leur dire où nous
étions, donc je leur ai dit. Vous auriez fait de même. Nous n’avons que notre
propre survie, Carmen. Vous le savez mieux que quiconque. Au moins, je vous ai
avertie avant de déguerpir de là-bas. Je n’avais pas à le faire, mais je l’ai
fait.


- Donc, maintenant, vous êtes un fugitif pour eux ?


- Oui.


- Bon. A nouveau, elle regarda Babe. Pourquoi
faites-vous ça ? Je n’ai pas confiance en lui. A moins que vous ne soyez
avec lui, vous ne devriez pas non plus lui faire confiance. S’il m’arrive la
moindre des choses, vous savez que Spocatti vous descendra tous les deux.


Babe McAdoo releva son caftan jaune pâle sur les côtés et
laissa le tissu flotter sur son corps svelte. Elle s’amusait visiblement.


- Bien que j’adore ce petit cinéma que vous nous faites,
Carmen, c’est en pure perte, donc laissez tomber. Spocatti ne fera rien de tel.
Vous réagissez dans l’émotion. Calmez-vous et écoutez. Je vous le dit, ce n’est
pas ce que vous croyez. Elle regarda plus haut vers Max. Apportez le
téléphone, s’il vous plaît. 


Max prit le téléphone sur la table derrière lui et le lui
amena. Babe composa puis le tendit à Carmen. Allez-y, dit-elle. Prenez-le
avant qu’il ne réponde.


- Avant que qui ne réponde ?


- Spocatti. Nous sommes là pour vous aider. Il vous le
dira. Il connaît chacun de nous dans cette pièce. Vous vous fourvoyez sur la situation.
Il va vous clarifier les choses, afin que l’on puisse poursuivre. 


Il fallut un bon moment avant que Spocatti ne décroche,
et lorsqu’il le fit, il semblait essoufflé. 


- Oui, dit-il.


- C’est Carmen. Tout va bien ? Tu as l’air à bout de
souffle.


- Tu devrais lui demander à elle si je vais bien, Carmen.
Tu veux lui parler ? Elle est adorable. Toute en sueur…toute nue, et
adorable. Je sais que tu t’es toujours demandé comment ça serait avec moi, donc
voilà l’occasion. Elle te dira si je suis bon – je suis même meilleur que
ça, qui sait – mais tu devras te fier à ton italien car son anglais est
pour le moins chancelant. Non pas que ça ait tant d’importance, quand elle est
occupée à tout autre chose. Est-ce que je t’ai déjà dit que j’aimais Capri ?


- Vincent…


- Si tu appelles à propos de la situation dans laquelle
tu te trouves, tout va bien. Babe est la meilleure. Écoute-la. Fais-lui
confiance. Je la connais depuis plus de vingt ans et elle est aussi réglo que
du papier à musique. On m’a fait un compte-rendu avant que tu n’arrives là-bas
parce qu’ils savaient que tu aurais des questions et des inquiétudes.
Laisse-les respirer. J’ai bossé avec Jake, dont tu découvriras le vrai nom bien
assez tôt. Jake est un bon. Tu verras pourquoi il a tiré un trait sur son
prénom de naissance. Un peu comme toi, il est coincé par le gang. Il a
réellement essayé de t’aider hier soir, mais ils l’en ont empêché. Ne le lui
reproche pas. On se protège toujours en premier, quelle que soit la situation.
Tu n’es pas différente. A sa place, tu aurais fait la même chose. Donc, sois
raisonnable, l’union fait la force. Écoute bien Babe. Trouve Katzev.
Apparemment, c’est lui que tu cherches, d’après ce que Jake m’a dit. Et Babe.
Bon, maintenant, j’adorerais causer un peu plus, mais…son nom m’échappe… cette
beauté est rouge comme un coquelicot et veut manifestement quelque chose que je
crois pouvoir donner. On reste en contact. Tu sais que je suis là en cas de
besoin. Donc j’attends de tes nouvelles. A bientôt. 


Il coupa la ligne.


Elle éteignit le téléphone et le tendit à Babe, qui le
donna à Max, qui traversa la pièce et le replaça sur son socle. Vincent ne la
tromperait jamais. Elle savait ça. Elle avait confiance en lui comme en un
frère. Elle regarda Babe, puis Jake, qui l’observaient en se demandant quelle
serait sa réaction.


Elle ne donnerait sa confiance à aucun des deux. Mais
elle savait qu’elle devait écouter Vincent. Spocatti ne serait jamais
responsable du nœud coulant qui lui ôterait la vie.  


Elle s’assit dans l’un des fauteuils rouges.


- Babe, si vous avez du café, peut-être qu’on pourrait
parler ?


- J’ai mon mélange personnel McAdoo, dit-elle.


- Je sentais que vous l’auriez. Je suppose qu’il est
fort ?


- Ça vous fera sauter la cervelle.


- Ce n’est pas ce que j’ai envie d’entendre en ce moment,
Babe, dit Carmen.

















 


 

[bookmark: m10]CHAPITRE DIX


Max arriva avec un plateau soutenant une cafetière, des
tasses, des soucoupes, de la crème, des édulcorants, et des cookies. Il le
déposa sur la table entre Carmen, Babe et Jake, et se proposa de servir.


- Ça ira, dit Carmen. Merci. 


Elle se servit une tasse de café, bien noir, en bu une
gorgée, décida qu’elle aimait, et choisit un petit cookie de pain sucré dans le
plat. A l’exception du fromage et du biscuit qu’elle avait mangé tout à
l’heure, elle n’avait rien avalé de la journée. Elle croqua dedans et alla
direct sur Jake d’un regard.


- Quel est votre vrai nom ? demanda-t-elle.


- Fred.


- Donc, Jake, dit-elle. Pourquoi ne pas me faire part de
ce que vous savez ? Pourquoi Alex et moi avons-nous été visés ?


- Vous êtes en fin de cycle, dit-il.


Elle savait ce qu’il voulait dire par là, mais elle
voulait le pousser un peu pour voir jusqu’où il se dévoilerait.


- Et qu’est-ce que ça signifie ?


- N’est-ce pas évident ? Même avant d’avoir tué
Laurent, ils en avaient fini avec vous. Ils pensaient que vous en saviez trop
et qu’il était temps d’investir dans d’autres personnes aussi talentueuses que
vous.


- Trop à propos de quoi ?


- Aucune idée.


- Vous devez bien avoir une petite idée. 


- Non. Mais ils pensent que vous en savez trop sur
quelque chose. Peut-être sur eux. Ou sur quelque chose qu’ils ont fait. Ou
quelque chose qu’Alex a fait. Qui sait ? Il se pencha en avant et se
servit une tasse de café. Mais maintenant que vous avez tué Laurent, ils veulent
aussi votre mort pour avoir assassiné leur collègue. Peut-être même tout
particulièrement parce que vous l’avez tué et osé les défier. Ils mettent
toutes leurs ressources sur vous en ce moment, Carmen. Ils veulent envoyer un
message aux autres agents travaillant pour le gang. Celui qui déconne avec eux,
trouve la mort. 


- Combien s’occupent de mon cas ? 


- À vue de nez ? Un agent m’a récemment dit que le
gang emploie dix-sept personnes. A peu près. Sans doute davantage. Avant la
mort d’Alex, ça incluait Alex, vous, moi, et les deux hommes qui sont morts la
nuit passée – celui dont j’ai broyé la poitrine, et celui qui a été
percuté par un camion. Avec nous sur la touche, il en restera environ une
douzaine. Personne ne sait exactement.


- Pourquoi êtes-vous hors-jeu, Jake ?


- Fin de cycle. Ils nettoient la maison. Apparemment,
j’en sais également trop, bien que je ne sache pas au juste à propos de quoi,
et je n’ai pas le temps de trouver. Je veux sortir de cette ville et de cette
vie. Le moment est venu de changer.


- Voilà ce qui n’est pas logique pour moi, dit-elle. Si
le gang veut votre mort, pourquoi avoir accepté de travailler pour eux hier
soir ? Pourquoi en étaient-ils à vous envoyer des textos sur mes faits et
gestes ? 


Elle regarda Babe, qui regardait Jake avec un sourcil
levé.


- Je suis la seule à trouver ça bizarre ? Et vous,
Babe ?


- Moi aussi.


- Alors, pourquoi ne pas vous expliquer, Jake ?
Comment passez-vous de cible la veille à champion du gang le lendemain ?


- Je serais difficilement leur champion, Carmen, mais je
vais vous expliquer comment nous en sommes arrivés là. Les deux hommes payés
pour me tuer hier prouvent que le gang veut ma mort. J’avais besoin de gagner
du temps et de trouver un moyen sûr de sortir de la ville. En raison de ce que
vous avez fait à Laurent, j’ai pensé avoir une autre occasion possible avec
eux, et je l’ai saisie. Après que celui qui me coursait soit devenu un
accidenté de la route, j’ai contacté Katzev et lui ai promis que je pouvais
vous livrer à lui. Je lui ai dit que je savais qu’il voulait ma mort, mais
qu’il devait m’accorder une opportunité de leur prouver ma loyauté. Donc, j’ai
utilisé mes contacts. Je vous ai trouvée. J’ai gagné du temps. Quand vous
m’avez laissé seul au bar, j’ai répondu à leur texto, vous ai laissé un mot, et
j’ai filé avant qu’ils n’arrivent. Vous savez tout comme moi que quand on est
visé pour élimination, c’en est fini pour eux. Oui, je vous ai trouvée pour
eux. Mais ils voudront toujours me liquider.


- Donc, en d’autres termes, vous m’avez livrée pour rien. 


Il l’étudia par-dessus son café. 


- Non, en d’autres termes, je me suis octroyé un peu de
temps. Vous en avez assez vu pour savoir que ça n’a rien de personnel, Carmen.
Vous savez également que je ne vous dois rien. Ma première responsabilité est
envers moi-même. Il en va de même pour vous. Si je peux gagner un peu de temps
pour trouver un moyen de sortir de cette ville et de m’éloigner de Katzev et de
ses acolytes, alors c’est ce que j’essaie de mettre en œuvre. 


- Et pourtant vous êtes assis ici, dit-elle.
Pourquoi ? 


Babe McAdoo tourna sur son fauteuil et regarda Carmen, le
visage radieux.


- Enfin, dit-elle. La meilleure partie. 


- Quelle meilleure partie, Babe ?


- Nous allons vivre une aventure, dit-elle. Ma plus
grande et ma plus terrible aventure jusqu’ici. 


Carmen entrevit ce qui allait suivre ; elle s’y
attendait.


- Ça va être excitant, dit Babe. Rien que nous trois,
avec Spocatti à un coup de fil de distance pour nous aiguiller, au cas où nous
en aurions besoin. Ah, et aussi longtemps que nous l’appellerons pour une mise
au point quotidienne afin de nourrir les parties de lui-même – quelles
qu’elles soient – qui ont besoin d’être nourries pour qu’il reste en vie,
Gelling nous a promis un accès à ses contacts. Et nous avons évidemment les
miens, qui plongent plus loin dans les profondeurs de New York que ce que
Katzev sera jamais capable d’’imaginer. Après tout, ce n’est pas mon premier
tour de piste.  


Carmen soutint le regard de Babe et resta assise sans
bouger. Elle observa cet étrange petit oiseau zen assis devant elle – ses
cheveux rouges et son caftan jaune contrastant avec cette pièce qu’elle avait
enveloppée d’or – et ne put s’empêcher de sentir sa méfiance flancher. 


Vas-y, pensa-t-elle. Dis-le.


- Vous ne voyez pas ? dit Babe McAdoo. Préparez-vous,
Carmen. On va faire tomber le gang.
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Tandis que Carmen faisait la connaissance de Babe McAdoo,
Illarion Katzev se préparait à s’adresser au gang.


Sur les murs massifs en acier inoxydable, derrière lui,
étaient placés treize écrans plats. Au centre, l’un des écrans restait éteint
par respect pour Jean-Georges Laurent, dont on avait fait sauter la tête au
Four Seasons quelques semaines plus tôt, de telle sorte qu’il avait fallu un
cercueil fermé lors de ses funérailles, où les gens claquaient leur langue de
dépit, non parce qu’il était mort, mais parce qu’il leur était interdit de voir
la nature dévastée de ce qui restait de lui en tant qu’être humain. 


Quant aux douze autres écrans, ils diffusaient les images
de visages fermés venant des quatre coins du monde, bien au chaud dans leurs
pièces protégées et émettant par lignes sécurisées.


Au lendemain de la mort de Laurent, ces personnes
formaient ce qu’il restait du gang – trois femmes et neuf hommes. Aucun
n’était ravi d’être ici maintenant, même s’ils comprenaient toutefois la
gravité de la raison pour laquelle ils avaient dû laisser de côté leurs vies
palpitantes afin de gérer une situation potentiellement dangereuse, avant qu’il
ne soit trop tard.


Pour Illarion Katzev, cette compréhension rendrait la
réunion plus productive, et, une fois des décisions prises, elle faciliterait
leur mise en œuvre. 


Suite à la fuite de Carmen Gragera du Waldorf Astoria la
nuit précédente, Katzev avait décidé d’organiser une réunion dans un effort
visant à prendre le taureau par les cornes, avant que Carmen ne s’en charge
elle-même. 


Chacun comprenait rien qu’à la regarder l’étendue des
compétences de Gragera, qui était impressionnante. Elle n’était pas quelqu’un
qu’ils prenaient à la légère – certains la craignaient même – et
c’était là une des raisons pour laquelle ils l’avaient promise à une mort
prochaine, quelques semaines plus tôt, considérant qu’il était temps de
détruire son lien avec eux, pour aller semer un nouveau talent ailleurs. 


Mais ce qui les préoccupait le plus, c’était sa relation
amoureuse avec Alex Williams, qu’ils considéraient comme une menace dans la
mesure où une tierce personne les avaient informés que, pour une raison ou pour
une autre, Williams avait récolté des informations les concernant.


A Bora Bora, ils avaient réussi à tuer Williams, mais
Carmen s’était enfuie, ce qui de l’avis de tous les mettait en danger
puisqu’Alex avait probablement partagé ces informations avec elle. Et si
c’était le cas, avec un tant soit peu de travail de recherche, ces informations
pourraient mener directement à eux. Ce qui était inquiétant parce que son
amoureux étant mort par leur faute, tous pensaient qu’elle tenterait de se
venger avant longtemps.


Ainsi Illarion Katzev, un homme redoutable n’ayant pas
encore cinquante ans, et qui avait fait fortune à l’ancienne – par le
meurtre et une attitude calculatrice impitoyable – relisait-il ses notes
une dernière fois pendant que les autres se préparaient à entendre ses
recommandations sur la meilleure façon de s’occuper dès maintenant de
l’insaisissable Gragera.


- Collègues, dit-il, levant les yeux vers les écrans.


- Katzev, répondirent douze voix.


- La nuit dernière, j’ai relu nos dossiers sur Carmen
Gragera et nos dix-sept ans d’histoire commune avec elle. Aucun doute sur le
fait qu’elle doive partir, ainsi que la plupart d’entre nous en ont convenu il
y a plusieurs semaines, eu égard à la menace potentielle qu’elle représente par
sa relation avec Alex Williams. La bonne nouvelle étant qu’à travers mes recherches
parmi les informations que nous avons accumulées sur elle au fil des ans, j’ai
découvert un sacré talon d’Achille.


Il laissa un bref silence faire son effet et regarda
l’impatience de certains visages se muer en intérêt.


- Carmen adore les enfants, dit-il. Pourquoi ? Je
n’en ai pas la moindre idée, vu que moi, je ne peux pas les supporter. Mais
Carmen les adore d’une manière qui est presque… anormale. 


- Comment savez-vous ça ? 


La question provenait de Conrad Bates, qui possédait plus
à Las Vegas que ce qu’il aurait probablement dû, étant donné la situation
financière délicate dans laquelle se trouvait alors la ville. Pour autant, en
compensation, son portefeuille offrait moult autres propriétés, surtout des
hôtels situés à Manhattan, Chicago, Boston, Los Angeles, et à travers l’Europe,
avec une attention particulière portée à Londres et Paris, où ses affaires
prospéraient.


Il était plus jeune que Katzev. Produit de l’une des
meilleures familles de Boston, il avait reçu un héritage considérable et en avait
effectivement tiré quelque chose. Il était agressif et n’avait strictement
aucune éthique - des traits de caractère que le gang appréciait. Pourtant,
Katzev n’aimait pas l’homme. Non pas que ses sentiments envers lui aient une
grande importance : ce qui importait c’était l’argent que Bates avait
amené dans le gang. Argent qui, comme pour tous les autres ici, était
essentiel. Et aussi crucial pour obtenir ce qu’ils visaient tous, dans leur
fuite en avant non pas seulement vers davantage de richesses, mais vers ce
qu’ils désiraient plus que tout : un pouvoir insondable.


- Bonjour, Conrad, dit-il.


- Illarion.


- Las Vegas vous traite comment, en ce moment ?


- J’ai bon espoir d’aborder ce sujet lors de notre
prochaine réunion.


- J’en suis certain.


- Mais maintenant si vous pouviez répondre à ma question,
je pense que tout le monde conviendra que c’est plus pressant. Ou en tout cas
ça semble l’être vu l’urgence accordée à cette réunion.


- En parcourant les dossiers de Carmen, une chose est
apparue clairement. A chaque fois qu’elle s’est vue confier une mission
impliquant de tuer un enfant, elle a refusé catégoriquement. Elle n’a pas donné
d’explication. Elle a simplement refusé de le faire. Dans ses dossiers, il y a
dix-sept exemples où elle aurait agi ainsi depuis qu’elle travaille pour nous.


- Qu’est-ce que ça peut bien faire ? dit Bates.
Donc, elle aime les enfants. Certains d’entre nous aussi. Où voulez-vous en
venir ? 


Katzev resta impassible, même s’il lui venait une forte
envie de traiter l’homme d’imbécile… pas suffisamment d’imagination pour
comprendre une chose à ce point évidente. 


- Si Carmen aime tant les enfants, nous allons utiliser
cette faiblesse. 


- A-t-elle des enfants ? 


Cette fois, c’était l’octogénaire grecque, l’armatrice,
Hera Hallas, qui avait posé la question. Katzev porta son regard sur cette
femme élégante au teint halé et aux cheveux d’un blanc pur, chics, tirés en
arrière en queue de cheval, et se dit une fois de plus qu’elle avait dû être,
dans sa jeunesse, d’une grande beauté.


- Elle n’a pas d’enfant, précisa-t-il.


- Pourquoi donc, si elle les aime tant ?


- Prendre soin d’un enfant tout en abattant des adultes,
c’est sans doute difficile à concilier, dit Conrad Bates. Je veux bien croire
que changer des couches tout en changeant des chargeurs de pistolets puisse
relever du défi pour une mère célibataire. Mais je ne vois toujours pas
l’intérêt, Illarion. Elle aime les enfants, et alors ? 


Patience, se dit-il. Patience.


- En parcourant nos renseignements, il est également
ressorti qu’elle ne fait ses dons qu’à une seule association caritative. 


- Les Bambins Pleurnichards Anonymes ? dit Bates.
Démence Précoce de l’Enfance ? L’Institut des Genoux Ecorchés du
Montana ? Le Fonds de pension du Croquemitaine ? 


Hera Hallas roula les yeux en entendant ces commentaires
puérils. Sur l’écran à côté d’elle, un autre membre du gang, qui était à Paris,
en fin de journée, portait une cravate noire et avait l’air de s’ennuyer
sérieusement. Katzev le vit regarder sa montre. Puisqu’ils pouvaient tous se
voir, il se demanda si Bates avait également remarqué l’impatience de l’homme.


- A vrai dire, Conrad, commença Katzev, mis à part un
évident manque de respect, sans parler de votre cynisme injustifié, vous n’êtes
pas si loin du compte. La fondation caritative vient effectivement en aide à
des enfants. Sous le pouvoir de Franco, le père de Carmen Gragera est devenu un
orphelin et a été adopté involontairement.


- Qu’est-ce c’est censé vouloir dire, bordel ? fit
Bates.


- Si vous écoutez les informations – et j’espère
que vous les écoutez, Conrad, au-delà de l’information tronquée que nous
déballe CNN tous les jours – vous vous rappellerez le scandale qui avait
éclaté en Espagne en 1989, quand on révéla que trois mille nouveau-nés avaient
été volés à leur mère après que celles-ci aient accouché. Personne ne se
souvient de ça ?


- Moi si, intervint Hera Hallas. C’était horrible. On
disait aux mères - souvent jeunes et non mariées, et par conséquent considérées
comme inutiles sous le régime de Franco – que leur enfant était mort-né.
Ou qu’il était mort peu après la naissance. Quand la mère demandait à voir
l’enfant, on lui montrait, de loin, le corps d’un bébé que l’hôpital conservait
dans un congélateur. Pourquoi ? Parce que son enfant avait déjà été vendu
à l’Eglise catholique. Le couple voulant adopter et prêt à payer pour l’enfant
était généralement riche et membre de l’Eglise, et de ce fait considéré plus à
même d’élever l’enfant que ne l’était une mère célibataire, autrement dit une
honte pour Franco et bien entendu pour l’Eglise. Franco est mort en 1975.
L’Eglise a poursuivi cette pratique pendant encore quatorze ans, ne cessant
qu’une fois que le scandale éclata au grand jour, lorsqu’un homme révéla la
vérité à son fils, sur son lit de mort: il l’avait acheté pour deux cent mille
pesetas. Soit environ quinze cents dollars. Ça fit beaucoup de bruit.
Informations internationales. Une autre flèche plantée dans le cœur de l’Eglise
catholique. Vous en avez certainement entendu parler, Conrad. 


Bates hésita, mais répondit qu’évidemment, oui, il savait
tout ça


Mon cul, pensa Katzev. Mais il continua.


- Pour le père de Carmen, le problème alla beaucoup plus
loin que le simple enlèvement. Les parents qui achetèrent et élevèrent l’enfant
étaient des catholiques intégristes. Des monstres. Ils l’ont acheté dans la
seule intention de le maltraiter, pensant qu’en battant l’enfant né d’une femme
qu’ils considéraient comme une putain, ils seraient probablement récompensés de
leurs efforts une fois leur heure venue de franchir les portes du
paradis. Il balaya l’air de ses mains. Ou quelque chose dans ce
goût-là. Ils ont été terribles avec lui. Lui ont fait subir des choses
indicibles. Ce n’est qu’à seize ans qu’il parvint à s’échapper en les
poignardant dans leur sommeil. Il a disparu pendant des années. Personne n’a su
où il était parti. C’est à cette époque qu’il est tombé sur les bonnes
personnes – en tout cas pour ce qu’il avait décidé d’entreprendre –
et fut initié au métier d’assassin. 


- Donc, les chiens ne font pas des chats, dit Bates.
Fantastique. Mais quel rapport avec notre présence ici ?


- Carmen Gragera est une femme riche, dit Katzev. Elle et
son père étaient très proches. Ce n’est pas une coïncidence si une bonne partie
de son argent finit dans un orphelinat en particulier à Madrid, ainsi que dans
sept foyers de St Vincent Services dans le Queens et à Staten Island. Tous
s’occupent d’enfants en difficultés, traumatisés. Elle donne des millions
chaque année pour s’assurer que chaque organisation procure à ses bénéficiaires
les meilleurs soins possibles, depuis les logements jusqu’aux écoles en passant
par l’accès aux médecins, notamment à des psychiatres formé spécifiquement pour
prendre en charge des enfants et adolescents à problème. Quand elle le peut,
elle rend visite aux enfants. Elle a tissé des liens forts avec nombre d’entre
eux, en particulier ceux qui sont ici à New York parce que c’est ici que Carmen
se trouve fréquemment. Je crois que si elle donne autant, c’est parce qu’elle
veut racheter les souffrances que son père a endurées. Elle s’est emparée de
son expérience, a puisé jusqu’au fond de ses propres réserves financières, et
soutient activement deux organisations qui dépendent d’elle pour leur survie.
Je crois que Carmen prend soin de ces enfants parce qu’elle sait que ces gens
s’occuperont très bien d’eux et qu’ils ne subiront pas le sort de son
père. 


- Comment avez-vous découvert tout ça ? demanda Hera
Hallas.


- Il n’y a rien que je ne puisse découvrir, Hera. Si vous
lisez entre les lignes, presque tout se trouve en général ici dans les
dossiers. Une autre partie provient de recherches que j’ai effectuées moi-même.
Alors, j’ai commencé à tout assembler. Ce que je pouvais difficilement
compléter moi-même, je l’ai découvert en trois coups de téléphone.


- Mais dans quel but ? intervint Bates.


- Tu n’es donc pas capable de le comprendre tout
seul ?


C’était le Parisien, Marius Aubert, qui avait prononcé
ça. Katzev leva les yeux vers lui et vit qu’il regardait dessous en direction
de Bates, son impatience envers l’homme n’ayant d’égale que la tension qui
régnait dans la pièce. 


- Ça saute aux yeux qu’Illarion prévoit de viser l’une
des organisations. Je suppose celle de St Vincent en raison de sa proximité
géographique avec lui, et parce que Carmen est actuellement à New York. Il
menacera Carmen par le biais de ces enfants. Il lui dira que si elle ne vient
pas, il les tuera un par un jusqu’à ce qu’elle vienne. Les yeux d’Aubert
remontèrent vers ceux de Katzev. Suis-je dans le vrai, Illarion ?
Est-ce là ce que vous vous préparez à faire ? Echanger leurs vies contre
la sienne ?


- Quelque chose comme ça, Marius.


- Et ensuite ? fit Hera Hallas. Je ne suis pas une
sainte, déclara l’octogénaire. Mais tuer des enfants innocents, en particulier
dans les proportions que vous mentionnez, paraît extrême, cruel, et gratuit. 


- Ça n’ira pas jusque-là, nuança Katzev.


- Comment le savez-vous ?


- Parce que je connais Carmen, et qu’elle me connaît.
Elle sait que je suivrai mon idée si elle me force la main. Elle n’en doutera
pas une seconde. Elle sait que j’irai jusqu’à mettre le feu à l’un ou à
plusieurs de ces foyers si c’est ce qu’il faut pour la faire venir. Je
m’attends à ce qu’elle se manifeste. Elle fera ce qu’elle a à faire pour
protéger ces enfants. 


- Ira t’elle jusqu’à risquer sa vie ? demanda Hera
Hallas. 


- Je pense que oui. 


- Carmen Gragera a aussi, croyez-moi, son propre
bataillon de contacts, dit Hallas. Prévenez-la, et elle fera surveiller ces
foyers. 


- Laissez-la donc faire.


- Vous devenez terriblement désinvolte, Illarion.
Qu’est-ce que vous proposez pour tout déclencher ?


- Vous n’avez qu’à me regarder, dit-il. 


- Je préfèrerais écouter votre plan, et non ce que Marius
pense que vous ferez. Je pense que chacun ici aimerait l’entendre. 


Il attendait ce moment et leur fit donc part de son plan.
Il regarda les visages passer d’abord par le scepticisme ; il les vit
considérer son idée ; et enfin tous les regards se posèrent sur lui avec
un petit quelque chose qui ressemblait soit à de l’admiration, soit à du
respect. Il décida qu’il prendrait les deux. 


- Des questions ? demanda-t-il.


La pièce resta silencieuse. 


Katzev regarda Conrad Bates, qui le fixait en retour. Il
fit un coup de menton dans sa direction et attendit la réplique sarcastique,
avant de réaliser que même Bates n’avait rien à dire. Il sut alors que ses
intuitions étaient bonnes et que s’il voulait réussir, il devait agir
vite. 

















 


 

CHAPITRE DOUZE


Illarion Katzev, né Iver Kester à Aberdeen, en Écosse,
avant de prétendre à l’identité d’un Russe pour protéger le secret au sein du
gang qu’il avait contribué à créer avec Jean-Georges Laurent, avait des maisons
à Aberdeen, Moscou, et Manhattan.


Il n’y avait qu’à Aberdeen, où amis et famille voyaient
en lui le jeune homme venant d’un milieu modeste, dans une maison secouée par
un père alcoolique, qu’il se faisait appeler par son vrai nom. Dans sa ville
natale, il était vanté comme un entrepreneur accompli aux Etats-Unis, et comme
l’exemple de ce que l’on pouvait obtenir par le risque, avec de la chance et
beaucoup de travail. 


Son père était mort depuis longtemps, mais sa mère était
encore en vie, épanouie dans sa soixante-dixième année. Il rendait visite à sa
ville natale une fois par an, en général pendant une semaine, durant laquelle
il se faisait chérir par sa mère, ses vieux amis, ses oncles et tantes, ses
cousins. Ils ne le connaissaient que comme Iver, qui avait quitté Aberdeen à
vingt ans pour l’Amérique, où il avait travaillé de longues heures durant pour
se tailler une fortune par de l’achat-revente de biens immobiliers, tandis que
la majeure partie de sa famille était restée à Aberdeen pour travailler dans la
ferme familiale. 


Ce que sa famille et ses amis ignoraient, c’était la vie
secrète qu’il menait. 


Ils ne savaient pas qu’il se faisait nommer Illarion Katzev,
ils ne savaient pas qu’il avait passé des années avec un professeur particulier
afin de parler couramment le russe ; et ils ne savaient pas davantage
qu’il avait encore passé autant d’années avec ce même professeur pour
perfectionner la manière dont un accent russe s’entend lorsque l’on parle
anglais.


Et ce n’était pas tout. 


Ils ne savaient pas qu’il possédait une maison à Moscou,
pour nourrir la croyance qu’il était bel et bien Russe. Ils savaient pour
l’appartement à Manhattan, mais puisqu’ils ne pouvaient pas se permettre le
coût d’une visite, ils étaient loin de s’imaginer que c’était un gigantesque
appartement de grand standing sur la 5ème avenue. Ils savaient que
ça avait bien fonctionné pour lui, mais ils ne s’imaginaient en aucun cas qu’il
avait pu amasser une valeur nette de plusieurs millions. Et ils ignoraient tout
du gang, qui faisait se multiplier ces millions de manière exponentielle. 


Il serait toujours leur Iver, qui dans sa jeunesse avait
travaillé dur dans tous les petits boulots qu’il pouvait dégoter à Aberdeen,
pour parvenir à s’acheter un aller-simple pour l’Amérique, où il était
déterminé à modifier le cours de son destin à Manhattan. Il y était arrivé,
mais par des moyens qu’ils ne connaîtraient ou ne comprendraient jamais.


Maintenant, Illarion était dans son appartement luxueux,
revenu de son bureau de Madison, où il s’était adressé au gang, qui avait
accepté son plan pour faire sortir Carmen Gragera de sa planque et
l’assassiner. Dans son salon, qui avait vue sur Central Park, il s’était  préparé un whisky soda, et réfléchissait
à son plan. 


C’était à St Vincent Services que Carmen avait décidé
d’allouer le plus gros de son argent. Il apprit que St Vincent s’occupait de
plus de soixante-dix adolescents qui bénéficiaient directement de la générosité
de Carmen. Un peu plus tôt, il avait appelé St Vincent et discuté avec une
femme de la possibilité de faire un don.


- J’aimerais m’assurer que c’est là que mon amie, Carmen
Gragera, fait des dons. Nous en discutions en dînant l’autre soir. Je suis
certain qu’elle a parlé de St Vincent. 


La femme s’anima en entendant le prénom de Carmen. Elle
affirma qu’ils avaient une étroite relation avec elle, et qu’elle jouait un
rôle clé dans la vie de nombre des jeunes à leur charge. 


- Nous connaissons bien Carmen, dit la femme. C’est un
ange, celle-ci. Elle aborde les enfants indépendamment de leur âge ou de ce
qu’ils ont bien pu faire par le passé, avec respect et gentillesse. Je ne
saurais vous dire combien de vies elle a changées. Nous vous serions tellement
reconnaissants de votre soutien. 


- Y a-t-il un enfant en particulier que Carmen aurait
elle-même adopté? demanda Katzev.


- C’est simple, répondit la femme. Il y en a trois.
Toutes des jeunes femmes, qui sont maintenant probablement trop âgées pour être
adoptées. Deux d’entre elles ont quinze ans, et l’autre est à l’aube de ses
dix-sept ans. Elles resteront sans doute avec nous jusqu’à ce qu’elles
obtiennent leur diplôme au lycée, ce qui ne sera plus très long maintenant.
Carmen leur écrit tous les mois et passe les voir quand elle le peut. Je pense
qu’elle se reconnait un peu en elles, en particulier en Chloé, avec qui elle
est très proche. Je sais qu’elle pense pouvoir les aider ne serait-ce qu’en
étant proche d’elles et en les conseillant sur les meilleures façons d’aller de
l’avant dans leur vie.


- Et qui peut faire ça mieux que Carmen ?
renchérit-il sans une note d’ironie, bien qu’en prononçant ces mots, il avait
envie d’éclater de rire devant une telle absurdité. 


- Comment s’appellent les deux autres jeunes
filles ? demanda-t-il.


- Leur prénom ?


- Bien entendu. 


La divulgation des prénoms n’allait pas à l’encontre des
règles de confidentialité établies par le conseil d’administration de St
Vincent. Elle les lui indiqua et il les nota.


- Elles la considèrent comme leur sœur, poursuivait la
femme. Peut-être même comme une mère de substitution qu’elles seraient sur le
point d’avoir enfin. Tout ce que vous pourriez faire en leur faveur ou pour le
reste de nos jeunes sera apprécié à sa juste valeur. Je ne crains pas de dire
que nous dépendons de toutes sortes de générosités. 


- Vous avez mon soutien le plus total, fit Katzev. Mais
j’aimerais que mon engagement soit une surprise pour Carmen. Est-ce que ceci
peut rester entre nous ?


- Bien sûr ! J’adorerais lui faire cette surprise.


- C’est ce que j’espérais. Je sais qu’elle en sera ravie.
Est-ce que les filles réussissent au lycée?


- Elles excellent toutes les trois. 


- C’est formidable. Je suis sûr que Carmen n’y est pas
pour rien. Mais les lycées sont si importants lorsque l’étape suivante est
l’université. Dans quels lycées suivent-elles leurs études ? Je pourrais
éventuellement leur trouver des places dans un établissement privé. 


- Elles sont toutes au même lycée, l’un des meilleurs.


- Lequel est-ce ?


- Forest Hills. Juste à côté de Rego Park, dans le
Queens, vous situez ?


- C’est en effet un bon lycée, dit-il en notant le nom.


- Et il est difficile d’y obtenir une place, mais Carmen
a arrangé ça pour nous. Carmen est vraiment une magicienne. Elles devraient
sortir d’ici peu aujourd’hui. Voudriez-vous venir ici pour les
rencontrer ?


- C’est impossible aujourd’hui, répondit Katzev. Mais je
passerai certainement bientôt. 
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Le lendemain matin, Carmen se réveilla sur une série de
serviettes qui sentaient si fort la javel qu’elle fut surprise que ça ne l’ait
pas asphyxiée durant la nuit.


Avec le jeu d’ombres, sa chambre d’hôtel baignait dans
les nuances de gris, mais c’était si lumineux sur le pourtour des stores couvrant
les fenêtres qu’elle sentait le soleil briller à l’extérieur. Elle fit glisser
ses jambes contre le rebord du lit, regarda autour d’elle. Sur la chaise en
face se trouvaient les sacs qu’elle avait déposé en rentrant la veille après
avoir fait quelques achats de vêtements et d’articles de toilette dans les
magasins proches de l’hôtel. Grâce au messager de Babe McAdoo, un MacBook Air
neuf se trouvait sur le bureau au pied du lit. L’hôtel disposait d’un réseau
wifi, ce qui pour Carmen relevait presque du miracle : elle était de nouveau
pleinement connectée au monde, ce qui était crucial. 


Elle attrapa le téléphone sur la table devant elle et
appuya sur le bouton pour le guichet central. 


- J’aimerais une tasse de café, s’il vous plaît. 


- Ici au Holiday Inn Express, nous vous proposons un
petit déjeuner gratuit qui inclut le café gourmand Folgers Gourmet, servi en ce
moment même dans notre salle à manger. 


- Folgers Gourmet ? N’est-ce pas là un
oxymore ? 


- Un oxy… ?


- More. Ces deux mots n’ont rien à faire ensemble dans la
même phrase.


- Mais c’est ce qui est écrit sur la boîte. Folgers
Gourmet. Je l’ai vu moi-même.


- Et ça ne vous a pas posé question ?


- Quelle est la question ?


- Et si vous m’apportiez simplement un café ?


- Vous pouvez prendre un café fraîchement moulu et bien
d’autres choses encore dans notre suite salle à manger.


- Alors c’est une suite maintenant ?


- Je vous demande pardon ?


- Vous avez parlé d’une salle à manger un peu avant.


- C’est une grande salle avec buffet, qui fourmille
actuellement de clients affamés.  


- Pourriez-vous s’il vous plaît juste me faire monter une
tasse de café ?


- Bien que nous ne proposions pas de service en chambre,
notre service trois étoiles renommé regorge de produits dans notre salle… 


Carmen raccrocha le téléphone et prit sa tête entre ses
mains. Elle se frictionna les tempes pour tenter de se réveiller un peu. Il
fallait qu’elle mange. Elle le savait. Ça faisait deux jours qu’elle n’avait
rien avalé de consistant.


Mais il était hors de question qu’elle mange dans ce trou
à rats. Elle s’approcha des fenêtres donnant sur la rue, écarta les rideaux,
cligna des yeux devant la lumière éblouissante et vit quelques restaurants de
l’autre côté de la rue. 


Ils semblaient tous raisonnablement pleins, ce qui était
bon signe. Elle devait retrouver Babe et Jake un peu plus tard chez Babe, sur
Park, mais elle avait le temps de prendre une douche rapide et un
petit-déjeuner. Elle retira une paire de jeans, un soutien-gorge, une culotte
et un pull de l’un des sacs, ôta les étiquettes, déposa les vêtements sur les
serviettes, attrapa son Glock sur la table de chevet, vérifia le chargeur, posa
l’arme sur la cuvette près de la douche, alluma l’eau de la douche et se glissa
dessous. Étonnamment, la pression était forte et l’eau chaude. Un point
pour l’Express, se dit-elle.


Son téléphone sonna alors qu’elle se séchait les cheveux
à l’aide du vieux sèche-cheveux poussif de l’hôtel. Elle alla dans l’autre
pièce, et prit le téléphone sur le bureau pour voir qui appelait.


Elle tressaillit en voyant que c’était Katzev. 


Elle se demandait si elle devait répondre ou non. Son
instinct et son expérience lui indiquait que ça pourrait aller dans une
direction ou dans l’autre si elle répondait ; elle choisit donc de le
laisser d’abord entrer en contact avec elle par la messagerie vocale. Mieux
valait ne pas engager le combat avec lui. S’il laissait un message, il lui
ferait savoir la raison de son appel.


Il le fera, au moins dans une certaine mesure.


Elle tenait l’appareil dans ses mains et attendait. Ça
prit plus de temps qu’elle ne pensait, mais arriva enfin le bip signalant qu’on
venait de laisser un message. Elle alluma le haut-parleur et l’écouta. 


- Carmen, commença-t-il. M’ignorer ? Vraiment ?
Après toutes ces années ? C’est regrettable. Voici une autre chose de
regrettable. Je sais à quel point vous espériez pouvoir assister à la remise de
diplôme d’études secondaires de Chloé l’an prochain, mais ça n’arrivera pas en
fonction de l’une ou l’autre de ces deux éventualités. Soit vous vous rendez,
de sorte qu’elle pourra profiter de son diplôme et ensuite du reste de sa vie,
soit j’ai prévu de la tuer, si vous ne venez pas. Bien évidemment, il est
possible que vous ne veniez pas, que vous la laissiez se faire sacrifier
simplement parce que vous êtes aussi insensible que je l’imagine, par
conséquent voilà une vue d’ensemble. St Vincent, où je crois savoir que vous
offrez une quantité considérable d’argent et beaucoup de soutien, gère sept
foyers dans les environs du Queens et de Staten Island. Si vous ne venez pas,
nous ferons flamber ces foyers, tard dans la nuit, quand tout le monde est
endormi, notamment les deux jeunes filles que vous admirez tant –
Valencia et Shenika. Vous comprenez? Tout ce qui se trouve à l’intérieur sera
détruit. Tout. Donc, soyez raisonnable. Vous avez vécu une vie
passionnante : pourquoi interdire à ces gosses soi-disant tirés d’affaire
de vivre quelques aventures à leur tour ? Ne l’ont-ils pas mérité ?
Je vais raccrocher, maintenant, mais retenez bien ceci : si je n’ai pas de
vos nouvelles rapidement, vous n’avez pas idée ce que je suis capable de faire.
Ou de ce que j’ai déjà fait. Vous avez mon numéro. Je propose que vous
m’appeliez afin que nous fixions un moment où vous viendrez pour que l’on
puisse discuter de la raison pour laquelle nous vous éliminons. Au fond de
vous-même, vous connaissez déjà cette raison. Mais afin d’être honnêtes, au cas
où pour un quelconque motif vos idées seraient un peu embrouillées, nous vous
l’expliquerons de vive voix, et nous vous accorderons la possibilité d’une
réponse avant d’agir. 


Le message s’arrêtait là.


Carmen reposa le téléphone et écarta ses cheveux humides
de son visage. Elle les enroula nerveusement derrière sa tête, et en fit un
nœud qu’elle serra très fort. 


Ces jeunes filles étaient tout pour elle. Ses
contributions soutenaient tout le monde à St Vincent, mais depuis des années,
ces filles en particulier bénéficiaient de son amour, de son amitié, et
recevaient autant de son temps qu’elle pouvait leur en donner. Elle n’était
peut-être pas capable d’avoir des enfants elle-même, mais elle avait ces filles
et elles étaient comme ses propres enfants. Elle les connaissait depuis huit
ans, elle connaissait leurs espoirs et leurs rêves, elle avait connaissance de
leur passé pourri. Elle ferait tout ce qui serait en son pouvoir pour les
protéger.


Il avait cité Chloé. Lui avait-il déjà fait quelque
chose ? Si non, il ne devait pas en être loin. 


Elle prit son téléphone et appela Spocatti.


- Ça devient une habitude, dit-il.


- Tu es très occupé ?


- A vrai dire, je suis toujours à Capri, à profiter du
soleil. J’ai dit à Babe que j’aiderais delà où je le pouvais. Je n’ai rien dans
mon agenda pour encore une semaine, donc je suis disponible pour discuter.


- Où vas-tu ensuite ?


- Au Mexique. 


- Désolée.


- Aucune importance. Toutes ces choses désagréables qu’on
m’a demandé d’exécuter là-bas vont me permettre de me payer une maison ici, où
j’ai décidé de vivre, au moins une partie de l’année. Tu es déjà venue
ici ?


- Une fois seulement.


Il y avait des années de ça, son père l’avait emmené à
Capri pour un coup. Elle était jeune, la situation était tendue, le coup était
difficile, mais c’était aussi stimulant. Quand ils eurent terminé, son père lui
dit qu’il voulait lui payer une bière, qui se transforma en cinq bières. Ils
allèrent dans un petit bar planqué dans un coin quelconque de Capri. C’était en
fin d’après-midi, les lieux étaient quasiment vides, et il n’y avait qu’une
fenêtre donnant sur la rue, mais son père emplissait ce bar pour elle de tous
ces épisodes de sa vie qu’elle ne connaissait pas, mais dans lesquelles elle
s’immisçait désormais. 


- Je ne me souviens pas de grand-chose, dit-elle.
C’était il y a des années. Mais je me souviens que c’était très joli. 


- C’est tout ce dont tu te souviens de Capri ?


- J’étais là-bas pour un coup, Vincent. Pas pour
apprécier le panorama. Et je n’étais surtout pas là pour une aventure d’un
soir. Elle ne fit pas mention de son père. Il ne savait rien de lui.


- Alors tu ne connais rien à la vie. Bon, quel le
problème cette fois ? 


Elle le lui dit.


- Ce Katzev est un rusé, admit-il. Nous en viendrons à
lui dans une minute. D’abord, c’est toi qui me surprends, Carmen. Tu donnes
réellement de l’argent aux pauvres ? Qui fait une chose pareille ? Et
pourquoi es-tu tellement amoureuse des enfants ? Est-ce à cause de ça que
tu n’avais pas tué cette petite sorcière hispanique lors du coup à Wall
Street ? Celle qui s’endormait sur la table de la cuisine ? Celle que
j’ai dû finalement tuer ?


- Je ne tue pas d’enfants, Vincent.


- Un jour, devant une bouteille de vin dans ma nouvelle
villa à Capri, il faudra que tu m’expliques pourquoi. Enfin, sérieusement. Ils
se dégomment comme un grand coup dans une piñata, sauf que ce ne sont pas des
bonbons mais de l’argent qui en tombe. Si l’on me demande de viser un empoté de
six ans pour une exécution, parce que ses parents ne plaisent pas à mon client,
j’en suis. Argent facile. Tu t’assoies tranquillement derrière un buisson, les
regarde tituber aveuglement autour d’un terrain de jeu comme des zombies, et
quand ils finissent par se poser pour creuser dans n’importe quelle merde comme
le font les clébards –bam ! –ils se retrouvent tout à coup
tout sanglants, et allez, ça déclenche tout ce bazar que les enfants ont
tendance à générer. Alors tu peux aborder le coup suivant. 


- Sans moi.


- Ta conscience me dépasse, Carmen, mais c’est l’une des
raisons pour lesquelles je t’apprécie. Chacun a ses limites, bien qu’il faille
encore que je découvre les miennes. Les petits chats, peut-être. 


- Vincent… 


- Donc, à propos de Katzev, se reprit-il, sans
plaisanter. Il fera ce qu’il a dit qu’il ferait. Tu le sais comme moi. L’une de
tes filles sera morte bientôt si tu ne le rappelles pas pour te livrer. Si tu
ne le fais pas, il en visera probablement une autre. Et ainsi jusqu’à mettre le
feu au bâtiment. Es-tu prête à mourir pour ces enfants ?


- Oui.


- Qui est à l’appareil ? demanda-t-il, cette fois
avec un soupçon d’impatience dans la voix. Carmen ? Un imposteur ?
Apparemment, je ne te connais pas aussi bien que je croyais te connaître.


- En effet.


- Très bien, dit-il. Alors tu veux protéger l’humanité
entière de Katzev.


- Non. Je veux lui mettre une balle dans la tête pour
avoir tué Alex, pour m’avoir visée, et pour menacer ces filles et tout St
Vincent. D’ailleurs, enchaîna-t-elle, l’ironie de ce nom de St Vincent est
stupéfiante, ne trouves-tu pas ? Il faut peut-être y voir un appel à
l’action.


- Qu’est-ce que tu veux que je fasse, Carmen. 


- J’ai besoin de quelque chose sur lui. Peut-être son
vrai nom, avec lequel je pourrais menacer de l’envoyer à mon contact au NYPD.
Contact que je paierais gracieusement pour faire des recherches sur Katzev, ce
qui mettrait l’existence du gang en péril. C’est de ce type d’information dont
j’ai besoin. Quelque chose qui va l’effrayer au point qu’il recule, le temps
que j’arrive à trouver où il habite et à l’en sortir moi-même.


- Nous savons déjà où il habite, Carmen. 


Elle resta sans voix. Une vague de questions la
submergeait, la première étant de savoir pourquoi on ne l’en avait pas informée
plus tôt. Spocatti prit la parole avant qu’elle ne puisse répondre.


- Babe a appelé Gelling ce matin pour lui expliquer la
situation et où on en était. On m’a dit que ça lui avait procuré un nouvel élan
pour son cœur, qui pourra battre encore une fois. Donc un point pour Babe.
Visiblement, Gelling a fait travailler ses contacts depuis que tu l’as
rencontré. Il a trouvé ton Katzev. Babe avait l’intention de te le dire cet
après-midi, tu étais censée aller chez elle pour parler de stratégie. Gelling
dispose aussi d’une autre information, même si Babe ne m’a pas dit ce dont il
s’agissait étant donné que je n’ai pas demandé. Vu l’urgence de ta situation
actuelle, je te conseillerais de l’appeler dès maintenant, de lui faire part du
message téléphonique que Katzev t’a laissé, et de lui suggérer une rencontre
afin d’affronter le problème avant que Katzev ne déclenche tout le bazar. 


Son téléphone fit un bip audible, l’informant qu’elle
avait reçu un nouveau message. Elle remercia Vincent, raccrocha, et écouta le
message. 


C’était Sheila Paige, l’une des administratrices de St
Vincent, qu’elle connaissait depuis des années. Elle semblait au bord de la
panique, ce qui ne lui ressemblait pas. Au fur et à mesure qu’elle écoutait,
Carmen comprit le pourquoi de la panique de cette femme… et pourquoi son
estomac sombrait. 


Il l’avait fait. 


Il avait emmené Chloé.
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En plus de sa propriété à Manhattan, Katzev possédait
également deux entrepôts. Le premier était inutilisable car rempli d’articles
qu’il ne pouvait stocker ni dans ses hôtels ni dans ses restaurants, mais le
second était parfait pour ses besoins actuels, puisqu’il ne contenait que sa
collection grandissante de voitures de sports haut de gamme, et ses derniers modèles
de collection.


En lui-même, cet entrepôt était spacieux – aucune
des voitures n’était garée trop proche l’une de l’autre. Mieux encore, il y
avait beaucoup d’espace pour les voitures que Katzev avait l’intention
d’acquérir prochainement, comme la Mercedes Gullwing qu’il était sur le point
d’acheter.


Celles qu’il possédait pour l’instant n’étaient là qu’en
cas de besoin pour une sortie nocturne en ville ou simplement quand il voulait
les toucher, s’asseoir dedans, et réaliser à nouveau, à sa grande surprise, et
même à ce point de sa carrière, qu’elles étaient siennes.


Ils les aimaient tous, ces chefs-d’œuvre scintillants qui
luisaient sous les projecteurs placés au-dessus d’eux. Alors qu’il était petit
garçon à Aberdeen, qu’il n’était que le pauvre Iver Kester, ce gamin malmené
qui faisait la collection de magazines de voitures et osait rêver qu’une vie
meilleure existait au-delà de l’exploitation qu’il avait appris à connaître
comme la ferme mais qu’il n’acceptait pas, il n’avait jamais pensé qu’il parviendrait
un jour à réunir une telle collection.


Au centre de la pièce se trouvait quelque chose de
différent.


Sur une chaise métallique placée sous un autre
projecteur, une jeune femme était assise, une capuche noire lui recouvrant la
tête. Ses poignets étaient menottés, les mains sur ses genoux.


Deux hommes armés se tenaient de chaque côté. Hormis pour
demander la permission d’utiliser les toilettes ou pour boire un verre d’eau à
la fontaine, elle n’avait pas prononcé un mot depuis son enlèvement la veille
en fin de journée, alors qu’elle sortait du lycée Forest Hills pour rentrer au
foyer St Vincent.


A présent, elle se tenait simplement assise, les lèvres
closes, un don qu’elle avait probablement acquis durant les jours passés dans
la rue, où rester tranquille et ne pas se faire remarquer était la seule
technique pour rester en vie.


Katzev s’approcha d’elle et, pour la première fois depuis
plusieurs heures, ôta la capuche. Le mouvement vif et la lumière crue la
surprit à tel point qu’elle se releva en s’écartant de lui – pas tant de
terreur, mais, à en juger l’expression de son visage, plutôt de rage.


Il se posa sur un genou à côté d’elle.


Elle se pencha pour s’écarter de lui, une mèche de
cheveux blonds lui cachait une partie du visage ; elle la repoussa derrière
son oreille avec ses mains menottées. Sa lèvre inférieure tremblait, mais il
sentait que ce n’était pas de peur. En la regardant à cet instant, jaugeant la
vague de haine qui émanait d’elle, il s’attendait presque à ce qu’elle lui
crache dessus. 


- Comment vas-tu, Chloé ? 


La jeune fille s’apprêta à parler, y songea à deux fois,
et resta silencieuse. Elle jeta un coup d’œil circulaire dans l’entrepôt.
Regarda à nouveau les voitures. Vit les deux hommes sur ses côtés. Vit leurs
armes. Puis, face à elle, elle remarqua quelque chose de nouveau. Une caméra
sur un trépied. Pointée sur elle.


- Tout va bien, lui dit-il. Tu peux parler. Tu n’es pas
encore morte. Je donne neuf heures à Carmen pour qu’elle assure ta protection.
Crois-tu qu’elle le fera ?


- Pourquoi suis-je ici ? demanda-t-elle.


Parce que Carmen t’aime, dit Katzev. Quel est ton nom de
famille, Chloé ?


- Pourquoi ?


Parce que je t’ai demandé poliment et que je veux savoir.
Tu ne veux certainement pas que je devienne malpoli, si ?


- C’est Philips.


- Chloé Philips. Ça sonne bien. Quel âge as-tu,
Chloé ?


- Seize ans. Dix-sept dans deux mois.


- Un jour viendra – avant que tu ne t’en
aperçoives, bien sûr –où tu ne diras plus que dans deux mois tu seras
âgée d’un an de plus. Ceci, bien entendu, en supposant que Carmen vienne pour
te récupérer. Si elle ne vient pas, tu pourrais simplement t’arrêter entre
seize et dix-sept.


- Pourquoi vous faites ça ? 


Il fit semblant de n’avoir pas entendu la question.
Viens-tu des services sociaux, Chloé ? D’une famille pauvre ?
Recueillie par l’Etat parce que tu étais maltraitée ? Mal nourrie ?
Soignée à St Vincent pour tâcher de prendre un nouveau virage dans la
vie ? Est-ce là ton histoire ? Tes chaussures bon marché en
témoignent. 


Elle leva les yeux sur lui avec une lueur de
défi. C’est presque ça, dit-elle. Même si vous passez sur l’épisode lié à
mon père alcoolique et à ma mère qui partait avec n’importe quel homme pouvant
l’embarquer, notamment le dernier, qui me battait. Mais, ouais, c’est à peu
près ça. C’est moi, chaussures bon marché et tout le reste.


- Tu es une bagarreuse, n’est-ce pas ? Est-ce
l’influence de Carmen ou est-ce que ça vient naturellement ?


- Carmen m’a appris à me débrouiller seule, mais quand on
vient de la rue, comme moi, on apprend à se défendre contre des ordures dans
votre genre rapidement. Carmen m’a juste aidé à parfaire ma technique, si vous
voulez l’appeler comme ça.


- Carmen penserait que tu agis de manière irresponsable
en ce moment.


- Peut-être. Mais c’est évident, ce que vous allez me
faire, donc pourquoi je devrais m’en soucier? Pourquoi ne pas en finir, avec un
bang ? Ma vie n’a pas exactement été enveloppée avec un putain de joli
nœud, espèce de pauvre con. Ça a été merdique depuis le début, alors pourquoi
ça finirait différemment ?


- Je dois avouer… Tu parles bien pour quelqu’un d’aussi
jeune.


- Je me débrouille en anglais.


- Ça devrait t’emmener loin. 


Elle ignora son sarcasme et regarda dans l’entrepôt.
Toutes ces voitures sont à vous ? demanda-t-elle.


- Elles sont à moi.


- On dirait qu’elles ont coûté beaucoup d’argent.


- C’est le cas.


- Donc, vous compensez le fait d’avoir une petite
bite ? 


Il voulut s’approcher et lui flanquer une gifle, parce
qu’il avait, en effet, un petit pénis. Mais s’il faisait ça, il savait que la
fureur de cette fille redeviendrait mutisme, ce qu’il fallait éviter.


Il se sentit soudain fascinée par cette fille, et ça
c’était inattendu.


Il se leva et la regarda. Elle ne mesurait vraiment pas
grand-chose. Peut-être un peu plus d’un mètre cinquante de haut. Sans doute
quarante-cinq kilos. 


Une peau très pâle, que l’on s’attendait à voir rougir
sous le soleil de l’été. De jolis yeux bleus qui à cet instant étaient plissés
et le regardaient méchamment.


Lorsqu’ils l’avaient suivie hier sur le chemin du retour
de l’école, il y avait des étudiants devant et derrière elle, mais Chloé
Philips marchait seule, le dos droit, à grand pas déterminés, les lèvres
closes, ses chaussures bon marché claquant sur le pavé.


Quand vint le moment où l’un de ses hommes avait été en
mesure de marcher à côté d’elle et lui avait demandé de monter dans la voiture
garée devant eux, sans quoi elle mourrait, elle avait hésité un instant,
l’avait regardé rapidement, mais n’avait ensuite opposé aucune résistance quand
il l’avait amenée au bord du trottoir. C’était la chose la plus étrange que
Katzev ait observé en des années. Elle était entrée simplement dans la voiture,
sans poser de questions.


- Hier. Quand nous t’avons emmenée. Pourquoi n’as-tu pas
déclenché une bagarre?


- Pourquoi j’aurais fait ça ? Elle désigna l’homme à
côté d’elle d’un mouvement de tête. Monsieur Stéroïdes m’a dit qu’il me
tuerait. Il avait aussi un pistolet. Je l’ai senti quand il a appuyé la poche
de sa veste contre mon dos. J’aurais été folle de déclencher une bagarre, donc
j’ai fait ce qu’on me demandait.


- Tu avais peur ?


- Vous rigolez ?


- Tu es drôlement calme maintenant. Provocatrice.


- Je n’ai pas dormi de la nuit. J’ai plutôt essayé de
voir comment tout ceci pourrait se terminer. Et je ne vois qu’une issue. Vous
allez me tuer. C’est pour ça que vos deux brutes sont ici, et c’est pour ça que
cette caméra est ici – pour tout enregistrer sur une vidéo. C’est ce qui
arrive aux gens comme moi. Ça ne va pas bien se terminer. Ça n’a jamais été le
cas pour moi, alors pourquoi vous ferais-je le plaisir de me montrer au
supplice ? Ça n’arrivera pas. Et honnêtement, au point où j’en suis dans
ma vie, alors que j’ai été battue d’une manière que vous n’imaginez même pas -
à en juger par vos voitures rutilantes, votre beau costume, et vos chaussures
chères - ça ne vaut pas la peine.


- Qu’est-ce qui ne vaut pas la peine ?


- La vie ne vaut pas la peine.


- Ce n’est pas vrai.


- Ah, je vous en prie. Alors, vous allez me faire une
leçon sur la valeur de la vie au moment où vous vous apprêtez à me retirer la
mienne ? C’est classique, mec. C’est génial.


- Je suis aussi parti de zéro, dit-il.


- Et regardez où ça vous a mené. Ça a fait de vous la
formidable personne que vous êtes aujourd’hui. Etes-vous fier de ce que vous
êtes devenu ? Vos parents seraient-ils fiers de ce que vous êtes sur le
point de faire ? De ce que vous avez sans doute fait une centaine de fois
dans votre vie ?


- Ça n’a rien de personnel. Chloé, alors cesse de te
comporter comme si c’était le cas.


- Mais vous vous foutez de moi ? Ma vie est en jeu.
Il n’y a pas plus personnel que ça, mon vieux.


- Tu n’es que l’appât. C’est tout.


- Foutaises. 


Ça faisait des années que quelqu’un ne lui avait pas tenu
tête ainsi. Habituellement, lorsqu’il mettait quelqu’un dans la situation où
elle était maintenant, il se répandait en suppliques, en excuses, en vaines
promesses, et en pleurs. Il l’implorait jusqu’à être à court de mots. Il
pleurait et criait et demandait une nouvelle chance. Mais elle, non. Celle-ci
en avait ras le bol, et elle en était arrivée à un point où elle ne se faisait
plus de soucis, en raison de la vie qu’elle avait eu. Elle le troublait et
l’intriguait.


Il fit le tour et lui fit face. On va faire quelque
chose, Chloé.


- Ah oui ? Et c’est quoi ?


- On va parler directement à la caméra. Puis j’enverrai
la vidéo à Carmen. Je te prie de ne pas abuser de ma patience en lui disant que
tu es dans un entrepôt. Nous ne ferions que recommencer la vidéo jusqu’à ce que
tu le fasses correctement. Si tu refuses, ton ami Monsieur Stéroïdes, comme tu
l’appelles, rendra les choses désagréables pour toi. Tu es une fille
intelligente. Dis-lui simplement que tu as peur et que tu as besoin de son
aide.


- Mais je n’ai pas peur. Je vous l’ai dit. Je ne
m’attends à rien d’autre qu’à mourir ici.


- Alors fais semblant d’avoir peur.


- Ça ne me concerne pas, dit-elle. Je suis l’appât, vous
vous souvenez ? Vous essayez d’atteindre Carmen. Pourquoi ?


Ça importait peu qu’elle le sache, puisque même s’il
admirait sa fougue, il devrait tout de même la tuer : elle avait vu son
visage et pourrait l’identifier.


- Carmen avait une liaison avec un homme nommé Alex
Williams. T’en a-t-elle parlé ?


- Non. 


- Sais-tu qu’elle est une meurtrière ?


- C’est un mensonge.


- En fait, ce n’en est pas un. Mais elle t’aime, alors
tâche de lui pardonner. Ce sera dur, je sais. Mais tu y arriveras. 


Il regarda le visage de Chloé se muer en pierre. Il avait
enfin touché un nerf.


- Son amoureux a découvert des informations concernant
mon organisation et lui en a probablement raconté beaucoup. Nous devons donc
nous débarrasser d’elle. Nous avons d’excellentes raisons de penser que cette
dame dispose de suffisamment d’informations pour nous compromettre, c’est
pourquoi elle doit disparaître.


- C’est qui, « nous » ?


- Le gang.


- Qu’est-ce que c’est ?


- Un groupe de personnes comme moi.


- Il existe d’autres personnes comme vous ?


- Le monde regorge de personnes comme moi.


- Et qui êtes-vous ?


- Quelqu’un qui ira jusqu’au bout afin d’obtenir ce qu’il
veut.


- Quand est-ce qu’assez, c’est assez ?


- Ce n’est jamais assez. Pour aucun d’entre nous.


- Pourquoi ? 


- Parce que ce n’est pas comme ça que nous travaillons.
Nous voulons tout, peu importe le moyen par lequel nous y parvenons. Nous ne
sommes pas pires que n’importe quel gouvernement ou le premier politique venu,
donc ne nous juge pas.


- Comme vous avez fait avec mes chaussures bon
marché ?


- Désolé.


- Aucune importance. Elle se tut un instant. Vous
savez quoi, c’est plutôt pathétique de justifier vos actes en vous comparant à
ceux qui sont probablement des dirigeants et des gouvernements corrompus. C’est
minable. Il faut bien voir ça. Le mot que je cherche, c’est
corrompu. 


- Ce que j’attends de toi pour l’instant c’est un
spectacle. Tu vas regarder la caméra, tu vas mettre ton visage en mode
« terrifié », et tu vas dire à Carmen que tu as été enlevée, que ta
vie a été menacée, et que si elle ne vient pas, tu seras assassinée.


- Vous me tuerez de toute façon.


- Ce n’est pas vrai.


- Alors vous me prenez pour une imbécile. J’adore Carmen.
Elle représente tout pour moi. Et je doute fort qu’elle puisse être une
meurtrière. Vous êtes un sac à merde. Si j’avais ne serait-ce qu’une raison de
vivre, ce serait pour elle. Je ne vais pas vous la livrer. Je ne ferai pas
votre vidéo.


- Non, en réalité, tu vas la faire.


- Non, en réalité, je ne vais pas la faire.


- Tu es sûre de ça ?


- Certaine. Je ne ferai pas partie de ça. Je ne
m’associerai pas pour faire venir une femme qui fut plus présente pour moi que
personne d’autre. Tuez-moi si vous voulez. Comme je l’ai dit, à part Carmen et
peut-être quelques amis, je n’ai pas tellement de raisons de vivre. On me le
rappelle à chaque fois que l’on me traite comme une petite merde sans valeur à
l’école, c'est-à-dire à peu près tous les jours. Alors, faites ce que vous avez
à faire. Ce n’est pas comme si je n’avais jamais songé à me suicider par le
passé. Quelle différence ? Soit vous le faites, soit je finirai par le
faire. Donc, faites-le. 


- A la bonne heure, dit-il.


Il leva les yeux vers Monsieur Stéroïdes et hocha la
tête. D’un mouvement vif, la crosse du revolver de l’homme vint percuter la
tempe de Chloé Philips et elle s’évanouit. Sa tête tombait sur sa poitrine. 


Ses cheveux blonds pendaient devant son visage. Katzev
l’observa attentivement, et décida que les cheveux devaient être déplacés pour
dévoiler son visage. La regardant, il sentit qu’ils avaient aussi besoin d’un
peu de sang pour bien faire passer le message et montrer qu’ils ne
plaisantaient pas.


- Frappe-la à la bouche, dit-il. 


L’homme qui l’avait frappée à la tempe frappa de nouveau
– très fort –et la lèvre éclata aussitôt sous l’impact. Le sang
éclaboussa son cou et tomba en grosses gouttes sur son pull gris.


- Enlève les cheveux de son visage. 


L’homme s’exécuta.


Katzev s’approcha et positionna la tête de Chloé de façon
à ce qu’elle soit légèrement inclinée vers le bas et vers la droite. Maintenant
il ne pouvait y avoir aucun doute sur son identité en visionnant la vidéo.


Il alla derrière la caméra, l’alluma, et cadra sur Chloé
Philips. Satisfait, il commença à parler dans la caméra, laissant son propre
message à Carmen, message souligné par la vue d’une jeune femme en sang,
qu’elle aimait tendrement.


Quand tout fut terminé, il compressa le fichier et
l’envoya par email crypté sur le portable de Carmen.

















 


 

[bookmark: m15]CHAPITRE QUINZE


Babe McAdoo pénétra dans son vaste salon doré jouxtant le
vestibule tandis que Carmen, assise de l’autre côté de la pièce dans l’un de
ces fauteuils victoriens inconfortables, regardait Jake, assis face à elle.


Malgré les nombreuses fois où on lui avait dit qu’elle
pouvait faire confiance à cet homme, son instinct lui dictait l’inverse. Elle
le trouvait fourbe, et pire, sans scrupules. Elle ne voulait pas de lui ici.
Mais elle savait que si elle voulait aller au bout de cette histoire, elle ne
pouvait offenser Spocatti ou Babe, qui la priaient instamment de les écouter et
de lui faire confiance.


Pour l’instant, elle le regardait. Attentivement. Qu’il
fasse le mauvais geste, le moindre mouvement révélant ses véritables intentions,
en supposant qu’il en ait, et elle en finirait avec lui, prouvant par là
qu’elle avait raison.


- Très bien, commença Babe, s’approchant et s’asseyant
sur le fauteuil à côté de Carmen. Nous savons où habite Katzev. Nous savons
que, quelque part, il retient Chloé Philips, l’une des jeunes filles dont
Carmen prend soin par philanthropie.


- Philanthropie ? réagit Jake. C’est un peu
exagéré. 


Elle le cloua d’un regard. 


- Dans mon monde, Jake, nous appelons les millions que
Carmen donne à St Vincent Services de la philanthropie. Dans votre monde, et
avec votre passé d’éducation publique de classe moyenne, ça se nomme sans doute
charité. Je vous assure, vu la quantité d’argent que Carmen a donné au fil des
ans, elle n’a rien fait d’autre que de la philanthropie. Mais ne nous attardons
pas sur les mots. Nous avons une situation délicate à gérer et nous manquons de
temps pour trouver la meilleure manière de la résoudre. 


Elle se retourna vers Carmen. Avez-vous la moindre idée
de l’endroit où il aurait pu emmener Chloé ?


- Pas la moindre.


- Que savez-vous de lui ?


- Très peu. Ça a toujours été ainsi. Et c’était pareil
avec Laurent, que je n’ai rencontré que brièvement. Le gang reste une énigme
pour moi. C’est ainsi qu’ils l’ont conçu. 


Babe se tourna vers Jake. C’était un homme grand et
musclé. Il portait des jeans, un pull noir, des chaussures noires. Il était
trop grand pour le fauteuil, ce qui expliquait sans doute pourquoi il se
penchait en avant en ce moment, car ses larges épaules ne tiendraient pas
facilement dans le dossier étroit et incurvé. Ses mains étaient jointes devant
lui et Carmen remarqua que le haut du majeur de sa main droite était sectionné.
Elle ne l’avait pas encore remarqué. Elle le regardait fixement et se demandait
comment il l’avait perdu.


- Et vous ? lui demanda Babe. Vos rapports avec le
gang ?


- Même chose que Carmen. On ne leur parle que par lignes
ou emails sécurisés. On vous offre un job, les spécifications vous sont
énumérées, vous décider de l’accepter ou non et vous négociez ensuite le
montant. Il regarda Carmen. Dès qu’elle ne voulait pas tuer un
enfant, je récupérais généralement le job. Donc, merci du tuyau, Carmen. 


- Je suis sûre que vous avez apprécié le travail.


- Une vie est une vie.


- Je ne vois pas les choses ainsi.


- Que dirais-tu à Spocatti ?


- Ce que je lui ai déjà dit. Je ne tue pas d’enfants. Je
n’approuve pas ça. Il y a d’autres manières de traiter un problème.


- Bref, intervint Babe, déterminée à rester concentrée.
Gelling a pu trouver où habite Katzev. Ou tout au moins l’une de ses
résidences. Mais c’est son adresse à Manhattan, et la situation est si
exceptionnelle et l’appartement si grand que je suis sûre que c’est sa
résidence principale dans la ville. Une fois, il y a des années de ça, avant
que j’aie le bon sens de fuir la haute société une fois pour toutes, je crois
même que je suis allée à une fête là-bas.


- Où est-ce ? demanda Carmen.


- Il vit dans un appartement de grand standing sur la 5ème  et la 77ème.


- Juste sous le ciel, dit Carmen. Théoriquement plus difficile
à atteindre. Mais pas pour moi.


- Ou pour moi. 


Carmen l’ignora. Si ce fils de pute arrogant se mettait à
travers son chemin lorsqu’il s’agirait de récupérer Chloé, elle l’émasculerait.


- Gelling a fait quelques recherches supplémentaires, que
j’ai confirmées grâce à mes propres contacts, poursuivit Babe. Apparemment, son
vrai nom est Iver Kester. Originaire d’Aberdeen, où le gros de sa famille
demeure encore, notamment sa mère, dans ses soixante-dix ans. Kester a quatre
frères et une sœur, qui se trouvent tous dans un rayon de deux kilomètres de
leur mère. Ils ont une ferme à Aberdeen. La plupart y travaillent, dont
plusieurs cousins. Leur principale source de revenus provient du fromage au
lait de brebis qu’ils produisent et vendent, bien qu’aucun ne soit devenu riche
en travaillant. Ils distribuent dans tous le Royaume-Uni, même à Harrods, et ça
se vend suffisamment pour leur permettre à tous un niveau de vie correct, mais
pas extraordinaire.


- Savons-nous précisément où ils habitent ?


- Oui. Mais voilà qui va vous plaire, Carmen. J’ai
discuté avec Spocatti ce matin. Un ami à lui – un tueur basé à Londres
– est actuellement dans un avion pour Aberdeen. C’est à une heure de vol
de Londres, il y sera donc d’ici peu. Là-bas, il a des contacts qui lui
donneront le matériel dont il a besoin, au cas où il devrait s’en servir. Il va
aussi recevoir plusieurs appareils photos et caméras. Nous lui avons demandé de
prendre des photos de surveillance pour nous. Ce que l’on doit montrer à
Katzev, ou Kester, ou peu importe comment on l’appelle…


- Katzev, confirma Carmen. Plus simple.


- Soit, dit Babe. Katzev. Nous devons lui montrer que
nous savons qui il est et où vit sa famille. S’il est si maladivement discret
sur sa vie et ceux qu’elle implique, cette information devrait l’ébranler
profondément, surtout depuis qu’on est au courant que sa famille ne le connaît
qu’en tant qu’Iver. Ils ne savent rien de la double vie qu’il a mené ailleurs,
ce qui signifie qu’ils ne soupçonnent pas un instant que leur petit Iver, qui
parle couramment le russe et s’est attribué un nom russe, est en réalité un
meurtrier déguisé devenu multimillionnaire.


- Vous savez trouver vos mots, Babe, dit Carmen.


- Je voulais être écrivain.


- Des romans policiers ?


- Existe-t-il un autre genre ? 


Le téléphone de Carmen vibra dans sa poche et fit un bip.
Quelqu’un lui avait laissé un message. Elle prit le téléphone et vit que
c’était Katzev. Elle regarda fixement l’appareil pendant un temps, redoutant
secrètement ce qu’il pouvait lui dire maintenant qu’il avait Chloé, puis elle
informa Babe et Jake que c’était lui.


- Quel message ? demanda Babe.


Carmen l’ouvrit. Surprise, elle lâcha : 


- C’est une vidéo. 


Babe et Jake se levèrent pour la regarder. Carmen pressa
le bouton et la vidéo, qui débutait sur un écran noir, se lança.


Peu à peu on aperçut Chloé. Elle était assise sur une
chaise. Ses mains étaient menottées et posées bizarrement sur ses genoux. Sa
tête était tournée dans un angle pas naturel. Il y avait du sang autour de sa
bouche et une ecchymose sous sa lèvre inférieure, qui semblait ouverte. Alors
qu’elle regardait Chloé, qu’elle connaissait depuis que celle-ci avait huit ans
et qu’elle considérait comme sa fille, Carmen sentit monter la haine en elle.
Chloé était soit droguée soit inconsciente. Carmen remarqua le sang sur le pull
et valida cette deuxième possibilité. 


Reste concentrée. Détache ton attention d’elle. Regarde
attentivement les détails. 


Il y avait une lumière brillant directement du dessus, ce
qui compliquait la possibilité qu’avait Carmen de deviner où elle pouvait être,
car tout le reste était intentionnellement dans l’ombre. Elle n’avait pas idée
de la taille de la pièce, mais il n’y avait rien autour de Chloé. Seulement une
chaise sur un sol en ciment avec une lampe au-dessus de sa tête. 


Industriel.


Puis se détacha la voix de Katzev.


- Carmen, commença-t-il, hors du champ de la caméra, avec
son faux accent russe, voici votre Chloé. Triste tableau, je sais, mais elle ne
voulait pas coopérer, donc on a été forcés de prendre certaines mesures, et
elle se repose maintenant confortablement, jusqu’à ce qu’elle se réveille avec
ce qui sera probablement un sacré mal de tête. Je dois dire que je comprends
pourquoi vous en pincez pour elle. Elle a du cran, ce que j’admire. Elle tiendrait
ça de vous ? Difficile à dire puisqu’elle vient de la rue. Mais elle pense
tellement de bien de vous, ça doit être gratifiant, non ? Même quand je
lui ai dit que vous étiez un assassin, elle vous a défendu et elle a refusé de
me croire. Ce doit être plaisant d’être tenue en si grande estime. D’être aimée
de manière inconditionnelle, à tel point que Chloé m’a prié de lui ôter la vie
plutôt que de prendre la vôtre. Ce type de dévotion pour un autre être humain
m’est totalement étranger, bien sûr, mais j’y reconnais toutefois quelque chose
de particulier et de rare. 


Il marqua une pause. Carmen sentit son cœur se serrer en
apprenant que Chloé savait désormais qui elle était vraiment. Babe posa une
main sur son épaule. L’image se cadra sur le visage de Chloé et cette fois,
Carmen vit une autre plaie, sur la tempe de Chloé. Ils l’avaient donc frappée
pour qu’elle perde conscience. 


Une vague de fond torrentielle, une envie de vengeance
submergea Carmen au point qu’elle se sentit comme une corde s’effilochant dangereusement,
quelque chose de fragile qui pourrait se casser net si on y appliquait le
moindre poids.


Je veux le tuer, pensa-t-elle, songeant à Alex et
maintenant à Chloé.   Je vais
le tuer.


- Le problème avec Chloé c’est que son côté ‘spécial’ et
‘rare’ mourra dans huit heures et demi, reprit Katzev. C’est le temps dont vous
disposez pour la sauver. Et il est simple de la sauver. Vous n’avez qu’à
m’appeler et venir ici. Nous vous donnerons un lieu de rendez-vous. Nous
viendrons vous chercher. Puis nous discuterons afin que rien ne reste dans
l’ombre pour vous. Vous saurez précisément pourquoi vous allez être éliminée,
même si je sais qu’après tous ces mamours intimes avec Alex, vous le savez
déjà. Mais enfin, si petite soit la possibilité qu’il reste un malentendu, nous
serons très clairs avec vous avant de vous exécuter. Ensuite, Chloé sera
autorisée à repartir librement. Vous avez ma parole. Donc appelez-moi très
bientôt. Très bientôt. Dans moins de huit heures et demie. Je détesterais avoir
à tuer Chloé. Ou avoir à allumer quelques feux ce soir… 


Carmen éteignit le téléphone. Pendant un temps, personne
ne broncha. Ils traitaient les informations. Puis Babe McAdoo, qui comme avait
prévenu Gelling devenait plus exigeante et moins frivole à mesure que la situation
évoluait, s’éloigna de Carmen les mains jointes devant elle, comme si en
marchant elle divisait l’espace devant elle. Carmen l’avait déjà vue faire ça.
C’est de cette manière qu’elle pensait.


- Il faut établir une stratégie, dit Babe. Elle leva le menton
vers son majordome, Max, qui se tenait debout à côté de la cheminée massive de
marbre du petit salon, d’où il attendait ses instructions. Carmen la vit faire
un cercle du doigt dans les airs et prononcer en silence le mot café, et le
regarda quitter la pièce avec une réactivité témoignant de leur si longue
collaboration.


- Alex a dû apprendre quelque chose, dit Carmen. Il ne
l’a pas partagé avec moi, mais il a dû découvrir une chose préjudiciable au
gang et ils supposent que puisque nous étions amants, il m’en a fait part, ce
qui n’est pas le cas car il savait que ça me mettrait en danger.


- Aucune idée de ce que ça pourrait être ? demanda
Babe.


Elle haussa les épaules. Il a pu récolter des
renseignements les concernant. Peut-être a-t-il appris l’identité de certains
d’eux. Ou leur adresse. Je ne sais pas, ce doit être quelque chose comme ça.
Puisque nous étions proches, ils s’imaginent qu’Alex a partagé avec moi tout ce
qu’il pouvait savoir sur eux. Si toute fois il savait quoi que ce soit. Sans faire dans
le détail, ils nous ont ciblés tous les deux.


- Comment avançons-nous ? demanda Jake.


- Ma priorité, c’est Chloé, dit Carmen. Pour la sortir de
là et la mettre en sécurité, je vais y aller. Je vais me livrer à eux.


Babe tourna vivement la tête vers elle. 


- Vous n’êtes pas sérieuse ! explosa-t-elle. Quoi
que vous fassiez, ils la tueront de toute façon. Elle a vu leurs visages. Nous
savons comment ça fonctionne. Vous mourrez là-bas toutes les deux, peu importe
où se trouve ce ‘là-bas’.


- S’il a de la chance, il pourra peut-être me tuer, mais
il n’est pas question qu’il la tue. Ça n’arrivera pas. J’y veillerai.


- Comment pouvez-vous en être certaine ? Ils vont
vous délester de vos armes et du reste dès la première seconde. Vous n’aurez
aucun moyen de vous défendre. Nous devons envisager d’autres possibilités.


- Je ne vais pas me jeter dans la gueule du loup, Babe.
Comme vous le suggériez, nous allons être stratégiques. Elle leva les yeux
vers Max qui entrait dans la pièce avec un plateau de service à café. Il le
déposa sur la table au milieu des fauteuils rouges et elle hocha la tête vers
lui. Je vais vous dire ce que j’ai en tête, proposa Carmen. Je suis ouverte aux
propositions, même aux vôtres, Jake. Quand nous serons d’accord, j’appellerai
Gelling pour voir si ça colle pour lui, et aussi pour maintenir le lien avec
lui. Si nous sommes tous d’accord sur ce que je vais proposer, la mort ne me
l’enlèvera pas maintenant. 



 


 

*  *  *



 


 

Une fois qu’ils eurent fini de discuter et
se furent mis d’accord sur une stratégie, Carmen s’éloigna de Babe et Jake, qui
débattaient du plan, et appela Gelling.


- Qu’il est bon d’entendre votre voix,
Carmen, murmura-t-il d’une voix à peine audible. C’est la deuxième surprise de
ma journée. Mon réveil constitua la première. Ça m’a pris une minute pour y
croire. Le plafond surplombant mon lit est peint tout de blanc brillant et
parfois, si le jour l’atteint directement, comme c’était le cas ce matin, c’est
à tel point éblouissant que je me crois parti vers les cieux. La deuxième surprise
c’est de vous entendre. Avez-vous du nouveau pour moi ? 


Elle lui raconta la vidéo, le projet
élaboré avec Jake et Babe, les compromis qui avaient été faits, et le plan qui
en résultait.


- C’est faisable, admit-il après un
instant. Dans quelle mesure, je ne saurais en juger, mais ça l’est tout au
moins partiellement, ce qui devrait être suffisant. A quelle échéance vous
faut-il tout ça ?


- Le plus tôt sera le mieux.


- C’est toujours aussi rapidement que
possible, tout comme c’est toujours Berlin ou Beyrouth, Moscou ou Madrid, mais
jamais Brisbane. Jamais le Canada. Jamais le Maine.


- Nous manquons de temps, James. 


- Permettez-moi de vous demander une
chose, Carmen. Êtes-vous prête à mourir pour cette jeune fille ?


- Oui.


- Mais pourquoi feriez-vous une chose
pareille ? C’est curieux.


- Parce que je l’aime. Parce qu’elle se retrouve
impliquée là-dedans à cause de son lien avec moi. Tout le monde l’a laissée
tomber dans sa vie. Je sais ce que l’on ressent dans ces cas-là. Il lui a dit
comment je gagnais ma vie, ce qui ajoute donc une nouvelle déception dans la
sienne. J’ai l’intention de réparer ça.


- Vous êtes une femme compliquée, Carmen. Nuancée. Vous
n’y pensez pas à deux fois pour ôter la vie d’un adulte, mais vous irez très
loin pour sauver la vie de cette jeune fille.


- C’est exact.


- Et c’est en cela que je vous trouve fascinante. Je
voudrais que vous m’écoutiez un instant. Êtes-vous dans un lieu où l’on peut
vous entendre ?


- Oui.


- Et ça paraîtrait louche que vous quittiez la
pièce ?


- Oui.


- Dans ce cas contentez-vous d’écouter et prenez ce que
vous jugerez bon de prendre.


- Entendu.


- J’ai effectué quelques investigations
supplémentaires. 


Elle ne savait pas ce qu’il était sur le point de lui
dire, mais le ton hésitant de sa voix donnait à penser qu’elle n’allait pas
apprécier.


- Ce que j’ai trouvé m’a intrigué au plus haut point.
Babe McAdoo ne vous a pas dit qu’elle connaissait Katzev ?


- Si. Brièvement.


- Vous a-t-elle dit qu’ils furent amants ? 


Carmen sentit un frisson lui glacer la colonne
vertébrale.


- Ce fut très bref. Une simple liaison passagère. Une
histoire de quelques semaines, il y a des années, et qui s’est mal terminée.
Mais avant que vous ne poursuiviez la mise en œuvre de votre plan, il vous faut
tout savoir. C’est ce que j’ai promis à Spocatti. Vous dire tout ce que je
savais lorsque je le découvrais. Juste avant que vous n’appeliez, nous avons
discuté et il était préoccupé par les nouvelles. Babe et Katzev ont été amants
et ce que j’ai appris au long de mes cent trois années d’existence, Carmen,
c’est que lorsque vous avez eu des relations sexuelles avec quelqu’un, les
données sont faussées, en particulier lorsque la mort entre en jeu. Si elle le
hait, cependant, ce pourrait être bon pour vous. Mais si une partie d’elle ne
le déteste pas, si le revoir lui évoque le souvenir suave d’un diner romantique
ou d’une partie de jambes en l’air, je ne suis pas persuadé qu’elle trouvera la
bonne distance, ni ce que ça impliquera pour vous dans ce cas.          
Vous a-t-elle déjà dit qu’ils ont été amants ? 


Carmen leva les yeux vers Babe, qui servait du café en
écoutant Jake. Il gesticulait à propos d’une chose que Carmen ne pouvait
entendre en raison du bourdonnement dans ses oreilles.


- Non. Jamais. 


- N’aurait-elle pas dû ?


- Je l’aurais fait, à sa place.


- Soyez très prudente, Carmen. Je vous dois des excuses.
Si j’avais su tout ceci plus tôt, je ne vous aurais jamais envoyée chez Babe
McAdoo.

















 


 

[bookmark: m16]CHAPITRE SEIZE


Liam Martin, ami de longue date et collègue de Vincent
Spocatti, s’était récemment associé à Vincent pour supprimer la femme et une
partie de la famille d’un banquier anglais qui refusait de payer les millions
qu’il devait à l’un des clients de Spocatti. Liam arrivait à l’aéroport
d’Aberdeen avec une seule mallette, un pardessus, et une mission.


Pour que l’information puisse être utilisée aussi vite
que possible, on ne lui laissait que deux heures pour obtenir les photos et les
séquences qui lui étaient demandées. Ensuite il les transférerait toutes à
Spocatti, qui les enverrait directement à Carmen.


Il se rendit le plus vite possible à l’agence de location
de voitures Alamo, où il loua une Lincoln MKX, qui serait assez grande pour ses
besoins, parmi lesquels figurait sa propre taille, impressionnante.


Liam Martin, vétéran de la Royal Navy, n’était pas
seulement grand mais aussi ancien culturiste, ce qui engendrait bénédictions et
malédictions. A quarante-deux ans, et dans son domaine, c’était rare qu’il ne
considère pas sa taille comme un atout certain. Sauf lorsque la situation tournait
au problème physique, comme lorsqu’elle limitait ses possibilités de se cacher
ou de se tenir dans des espaces réduits, et qu’il souhaitait alors être
beaucoup plus petit.


Une fois installé dans la Lincoln noire brillante aux
vitres teintées, il téléphona et dit simplement à la personne qui
décrocha : 


- Quinze minutes. 


Il raccrocha, quitta l’aéroport, et prit à gauche sur
Dyver Drive. L’automne s’était installé sur l’Ecosse, qui était maintenant
privée de la plupart de ces verts profonds que Liam s’était pris à aimer et
avait savouré à plusieurs reprises, en été, lorsqu’il avait été embauché pour
exécuter un coup. 


La terre durcissait. Il restait quelques feuilles sur les
arbres. Le fond de l’air était frais, il alluma donc le chauffage ainsi que le
chauffage du siège conducteur et suivit la route toute en virages jusqu’à
arriver à une intersection. Il s’arrêta et prit à droite sur l’A96. Il roula
quelques kilomètres avant de se ranger sur le bas-côté, où son contact
l’attendait dans un énorme break Audi noir.


L’échange fut rapide. Sans un mot. Un gros sac marin en
cuir posé dans le coffre de la MKX contenait tous les appareils photo et le
matériel vidéo, si puissant que Liam Martin pourrait faire le travail escompté
à une distance confortable sans attirer l’attention sur lui – à moins
qu’on ne lui en donne l’ordre. Si cet ordre devait arriver, bien entendu.


Il remercia son contact d’un mouvement de tête, pressa un
bouton qui rabaissa et verrouilla le coffre, et revint à la voiture pour filer
sur l’A96. Il roula jusqu’à atteindre la B979, ralentit, et prit à gauche. 


L’exploitation des Kester se trouvait à environ seize
kilomètres. Les photos qu’il avait vues en ligne suggéraient qu’elle était de
taille moyenne et utilisée uniquement aux fins de produire du lait de brebis,
qu’ils transformaient en fromage apprécié des consommateurs anglais et vendus à
travers tout le Royaume-Uni. 


C’était une opération annuelle, et la seule manière pour
le clan Kester de gagner leur vie. Bien que le soleil tombât, il faisait encore
suffisamment clair pour qu’il s’attende à voir des moutons sur leurs terres, et
avec un peu de chance les Kester, en train d’y travailler.


Grâce à Google Earth, il avait repéré des rangées
d’arbres entourant la propriété, ce qui serait parfait pour se cacher et
prendre ses photos, surtout puisque l’exploitation était assez grande pour
exiger des objectifs puissants. Même si quelqu’un le repérait, il aurait le
temps soit de déguerpir, soit de leur tirer dessus, au cas où ils le suivraient
avec une arme pour être entré sans permission dans la propriété.  


Il préférait cette dernière éventualité. Ce serait le
meilleur message, même si ce n’était pas pour ça qu’il avait été appelé.


Il ne fallut pas longtemps pour arriver sur la ferme,
qu’il traversa de façon à avoir un bon poste d’observation avant de freiner et
de s’arrêter bien plus loin, en bord de route.


Son cœur frémit d’excitation lorsqu’il se retourna. Des
centaines de moutons paissaient sur les collines. Huit ou neuf Kester étaient
là pour s’en occuper, principalement des hommes. Il ne savait pas qui étaient
ces hommes, mais Illarion Katzev saurait. Probablement les frères et cousins de
l’homme. Peut-être un oncle, car un homme plus âgé avait salué de la main
lorsqu’il était passé.


Mais la vieille femme qu’il avait remarquée dans le
champ. Celle aux cheveux blancs tirés en arrière. Celle qui se tenait debout à
l’écart, appelant le groupe.


Il savait qui elle était. On lui avait envoyé sa photo
quand il avait accepté le job.


C’était la mère de Katzev. Et elle était dehors, à
découvert, pleinement visible.

















 


 

[bookmark: m17]CHAPITRE DIX-SEPT


Dans ce brouillard qui ne voulait pas se lever, l’esprit
de Chloé continuait à voguer, à la dérive sur un fleuve agité.


Dans son inconscience, et dans l’obscurité, elle entendait
des voix dans la brume. Des sons dans les ténèbres. Des sensations de mort
s’approchaient insidieusement et elle leur tendait les bras, comme si le fait
de les étreindre pouvait les rendre réelles.


Elle n’avait plus envie de vivre. Elle en avait assez de
cette vie. Elle la haïssait autant qu’elle se haïssait.


Comme le temps passait, elle touchait le fond de ces
souvenirs qu’elle pouvait aussi bien savourer qu’avoir envie d’effacer pour
toujours.


Plutôt les effacer.


Elle essaya de faire pencher le gouvernail pour éviter
les périodes les plus laides et s’attarder sur les quelques bons souvenirs que
la vie lui avait offert, mais chaque fois qu’elle accostait, dans ce paysage
incertain dont elle ne parvenait pas à s’extirper, elle ne pouvait absolument
rien contrôler. Son esprit lui montrait ce qu’il voulait qu’elle voie, ce qui
passa par toute la gamme du plus beau au plus affreux.


Elle avait sept ans. Le dimanche matin rimait en général
avec église, bien que pour une raison ou pour une autre cette possibilité se
réduisait, étant donné que sa mère et son petit-ami n’y allaient désormais que
lorsqu’ils n’étaient pas trop « fatigués ». Tout de même, le
dimanche, elle s’était réveillée dans sa chambre dans le Queens et avait
regardé vers le lit en face du sien, où sa petite sœur, Mia, dormait encore.


- Mia, appela-t-elle.


Rien.


- Nous devons nous préparer pour aller à l’église. 


Rien.


Elle se glissa hors du lit et s’assit à côté de sa sœur.
L’effet sur le matelas bon marché se creusant profondément sur le bord réveilla
sa sœur, qui leva des yeux écarquillés vers Chloé. C’est lui ?
demanda-t-elle. 


Elle haussa les épaules. 


- Allez viens. On doit se préparer pour aller à l’église.


- Pourquoi ? Ça fait longtemps qu’on y est pas
allés. 


- C’était mieux quand on y allait. Tout allait mieux
alors. 


Sa petite sœur, qui avait seulement six ans mais était
déjà plus mature qu’elle n’aurait dû l’être, en raison de tout ce qu’elle avait
subi, s’assit sur son lit. 


- On va les réveiller ?


- Je pensais leur préparer le petit-déjeuner. Peut-être
que ça les mettra de meilleure humeur. Surtout lui.


- Tu sais seulement comment faire des céréales. Et tu
sais qu’ils n’aiment pas le bruit le dimanche. Ils vont crier s’il y a du
bruit. Il nous battra.


- Alors peut-être seulement du jus et du café. Je peux
faire tout ça en silence.


- Tu es sûre ? 


Elle ne l’était pas, mais elle se leva tout de même. 


- Va chercher quelque chose de joli pour t’habiller.
Quelque chose pour aller à l’église. Lave-toi le visage et coiffe-toi bien.
Comme je t’ai montré. Utilise ces barrettes que nous avons achetées au petit
marché la semaine passée. Les jaunes qui ressemblent à des arcs. Maman ne
t’aidera pas à te préparer pour aller à l’église, mais elle voudra que tu sois
belle.


- Si elle y va.


- On va faire en sorte qu’ils y aillent. Va, maintenant.
Ne fais pas de bruit dans le couloir. Ne ferme pas la porte de la salle de bain
parce qu’elle va grincer. Tu sais bien comment elle grince. Et ne tire pas la
chasse d’eau. Nous le ferons quand nous les réveillerons, mais nous devrons le
faire vite pour que l’eau soit propre au moment où ils l’utiliseront. Tu te
souviens ce qui est arrivé la dernière fois qu’on n’avait pas tiré la chasse.
On ne veut pas qu’il s’énerve. D’accord ? Je descends. Met cette robe.


- Quelle robe ?


- La préférée de maman. La rose que Mamie t’a donnée pour
Noël.


- Je la déteste celle-là.


- Mia…


- D’accord. 


Elles se faufilèrent dans le couloir. Mia alla à la salle
de bain et ferma la porte en la laissant entrouverte pour qu’elle ne se mette pas
à grincer. Chloé descendit le couloir, passa la porte close de la chambre de sa
mère, entendit le son étouffé de l’eau qui coulait derrière elle, et descendit
les escaliers aussi discrètement quelle pouvait dans une maison qui semblait
faite pour le bruit et les interruptions.


La maison était dans un bazar indescriptible, mais ce
n’était pas nouveau. Ce qui était nouveau c’est que le canapé n’était pas vide.



Il était en train de dormir là, respirant si profondément
que ses ronflements semblaient faire vibrer toute la pièce. Elle s’arrêta à la
seconde sur la dernière marche, et le fixa. Sa mère avait accouché d’elle alors
qu’elle avait seize ans. Maintenant, elle en avait vingt-trois et était avec un
homme ayant le double de son âge. Peut-être même avait-il cinquante ans. Sa
mère s’était mise avec lui dans les trois mois qui avaient suivi le départ de
son vrai père. Elle avait trouvé celui-ci dans un bar et quand le week-end
arriva, ses valises étaient faites, les filles furent trainées en même temps
que les sacs, et cet homme était devenu un peu comme un meuble.


- Nous avons besoin de lui, avait dit leur mère, la nuit
où elles avaient emménagé. Il est vétérinaire. Il a un peu d’argent et ce n’est
pas un mauvais gars. Qu’aucune de vous ne fasse merder tout ça, compris ?
Nous avons besoin de lui dès maintenant. Il reçoit un chèque tous les mois.
Allez, faites un bisou à maman et souvenez-vous d’être gentilles avec
lui. 


Ça faisait six mois, et elle ne le connaissait toujours
que comme Eddy. Elle ignorait son nom de famille. Elle ne s’en souciait pas
assez pour demander. Et si ça avait été proposé, elle ne s’en souvenait pas. Il
était juste Eddy, le vieil homme à tendance violente qui avait pris la place
avec son père.


Sur la table basse à côté de lui était posée une
bouteille de whisky Moonshine Clear Corn, qu’il déclarait « pas chère mais
qui pour sûr fait son putain d’effet ». Des mégots de cigarette
remplissaient le cendrier à côté, de même qu’un mégot de cigare, fin et isolé,
un emballage en plastique fripé à côté. 


S’étaient-ils disputés dans la nuit, ou s’était-il
simplement effondré ici, et elle était montée se coucher sans lui pour ne pas
avoir à le traîner dans les escaliers ?


Chloé ne savait jamais où ils en étaient dans leur
relation instable, mais à cet instant elle savait qu’il dormait profondément et
qu’elle pourrait réussir à préparer ce jus et ce café si elle se dépêchait.


La cuisine se trouvait juste derrière le salon, où Eddy
dormait, affalé sur le canapé de cuir synthétique comme s’il était dans le
coma. Elle le contourna avec mille précautions, s’immobilisant dès que le poids
de ses pieds faisait grincer le bois. Elle s’arrêta un instant, tétanisée à
l’idée de le réveiller si elle continuait, mais il était tellement sonné,
imperturbable ; il poursuivait son ronflement infernal comme si la mort
avait pris place dans sa poitrine.


Elle espérait que ce fut le cas.


Le jus de fruits, c’était facile. Elle sortit quatre
petits verres, prit la brique de Minute Maid dans le frigo, et les remplit. Le
café était une toute autre affaire. Elle en avait déjà fait quelques  fois par le passé, mais elle ne se
souvenait plus combien de cuillères il aimait. Était-ce cinq ? Six ?
L’aimait-il plus ou moins fort ? Impossible à dire. Elle ne savait
vraiment pas, elle choisit d’en mettre cinq.


L’odeur du café se mit à emplir l’air humide. Une odeur
riche, profonde et enivrante, exactement ce qu’ils appréciaient. Elle sortit
deux tasses du placard, de la crème bas de gamme et du sucre premier prix,
achetés au même petit marché où ils avaient trouvé les barrettes jaunes de Mia.
Elle plaça deux cuillères à côté des tasses et laissa la machine à café faire
le reste.


Elle regardait les gouttes tomber. Quelques
gargouillements déchirèrent le silence. Elle se disait qu’elle réussirait à
recréer une entente, qu’ils pourraient peut-être se réunir et aller ensemble à
l’église aujourd’hui – peut-être même passer une journée normale –
lorsqu’elle sentit un mouvement d’air derrière elle.


Elle ne se retourna pas. Elle savait que c’était lui.
Elle garda les yeux rivés sur le café. Goutte après goutte. Elle l’entendit
grogner : 


- Me réveiller pour ces conneries…  


Il la frappa en pleine tête avec une poêle à frire et
elle s’effondra sur le sol, inconsciente.


- Chloé… 


Elle entendait qu’on l’appelait, mais elle était entre
deux mondes. Elle flottait. Tournait. S’accrochait aux rênes. Elle vit sa
propre image tomber au sol lorsque la poêle atteignit sa tête, et se demanda
comment elle pouvait voir tout ça puisqu’elle n’avait rien vu arriver.


Jeux de l’esprit.


Elle ne le vit pas la frapper, mais à l’instant où elle
s’évanouit, elle le vit debout au-dessus d’elle, tenant la poêle. Elle le revit
lui crier dessus pour l’avoir réveillé. Elle se souvint qu’il s’était excusé
plus tard, à la demande de sa mère affolée, qui avait dû la conduire aux
urgences avec Mia, portant sa jolie robe rose de la Mamie et ses barrettes
jaunes dans les cheveux.


Elle se souvint de sa mère mentant aux médecins de
l’hôpital, racontant que sa fille était tombée sur le trottoir devant leur
maison, et à cet instant elle sut qu’il en serait toujours ainsi. Sa mère
choisirait toujours des hommes « avec un peu d’argent » aux dépens du
bien-être de ses deux filles. Et ce jour-là, pour toujours, devant les docteurs
qui observaient sa mère avec suspicion, Chloé Philips opta pour une nouvelle
vie – mais pas nécessairement la vie qu’elle aurait pu espérer.


- Ce n’est pas vrai, dit-elle aux médecins. Son ami m’a
frappée avec une poêle. Et ce n’est pas la première fois qu’il nous frappe, ma
sœur et moi. Ou qu’il nous fait d’autres choses. 


Après force discussions et accusations, Mia et elle
furent retirées à leur mère le jour même. Chloé ne l’avait pas revue depuis.
Elle ignorait s’il en allait de même pour Mia.


- Chloé. Réveille-toi. 


Mia était plus jeune et fut adoptée à St Vincent dans les
quatre mois suivant son entrée dans leurs services. Ce fut fait discrètement.
Personne ne voulait provoquer une scène avec Chloé, qui était sur le point de
perdre sa petite sœur, et lorsqu’elle se réveilla ce matin-là et constata que
sa sœur était partie, elle apprit la vérité par l’un des éducateurs qui
travaillait là-bas.


 Mia avait été
adoptée par une bonne famille. La même chose arriverait à Chloé – ils
savaient que ça viendrait, mais ça demandait plus de temps pour les enfants
plus âgés, même légèrement plus âgés. L’essentiel étant que Mia avait intégré
une bonne maison, mais avant de partir elle avait laissé un mot à sa sœur sur
un morceau de papier blanc. Chloé savait que sa sœur n’avait pas encore appris
à écrire et elle savait aussi reconnaître une écriture d’adulte, même s’ils
avaient essayé de lui donner un semblant enfantin. Je t’aimerai
pour toujours, disait le mot. S’il te plait, ne m’oublie pas. Bisou. Mia. 


Chloé déchira le mot en deux et son séjour à St Vincent
commença à s’étirer dans l’isolement volontaire, la colère, et la solitude.
Elle commença sa première année d’étude à l’automne. Ses notes étaient basses,
mais elle s’en fichait. Les éducateurs de St Vincent l’encourageaient à se
faire des amis et à essayer d’aller vers les autres pendant les récréations.
Peut-être que jouer de la musique lui plairait bien. Ou faire de la danse.
Chloé dédaignait leurs conseils et se renfermait sur elle-même. Parfois, elle
se demandait si elle avait fait une erreur en faisant à sa mère ce qu’elle lui
avait fait. Qu’est-ce qui était pire ? Vivre dans une famille qui la
maltraite, ou être ici sans famille ? Elle n’était pas sûre de la réponse.
Ça l’énervait à chaque fois qu’elle n’était pas sûre.


- Je ne redemanderai pas, Chloé. Réveille-toi. 


C’était l’année suivante, une après-midi de septembre,
qu’elle avait rencontré Carmen. Elle regardait la télévision avec cinq autres
enfants quand Carmen était entrée dans le bâtiment. Chloé avait levé les yeux vers
elle et n’avait pu s’empêcher de continuer à la fixer. 


Elle avait vraiment pensé voir une star du cinéma. Ou un
top-modèle. Cette femme avait ce genre de charisme. De longs cheveux noirs qui
brillaient comme s’ils attrapaient la lumière et la renvoyaient. Pantalon noir
en cuir et chemise blanche cintrée. Une belle peau. Elle était grande et mince,
et tellement, tellement belle. La femme parla un moment avec deux éducatrices.
Chloé la vit leur serrer la main, elle écouta son doux flot de paroles, et comme
la femme sentait qu’on l’observait, elle se tourna vers Chloé et lui fit un
petit signe de la main. Chloé, désirant bizarrement la rencontrer, se surprit à
lui renvoyer son signe.


- Qui est-ce ? demanda la femme.


Les deux éducatrices la suivirent dans le salon.


- C’est Chloé, annonça l’une d’elles. Elle articula, mais
sans prononcer le mot, perturbée, que Chloé attrapa au vol, et qui fit relever un sourcil
à la femme, comme si ce qu’elles disaient était insensible, cruel, et
inapproprié – ce qui était le cas.


La femme tendit une main, que Chloé serra. Moi c’est
Carmen, dit-elle. 


- Moi c’est Chloé. 


- C’est ce que j’ai cru comprendre, oui. Tu sais, pour
une après-midi d’automne, il fait beaucoup plus chaud que ce que je pensais
lorsque je me suis habillée ce matin. Sans quoi, ce pantalon serait de
l’histoire ancienne. Je vais prendre une glace au magasin d’à côté. Ça te
dirait de venir avec moi ? 


Chloé, fascinée, acquiesça.


Carmen s’adressa aux deux femmes. Le magasin d’à
côté ? J’aimerais lui acheter un cornet de glace. Bien entendu, je
comprendrai si l’une de vous doit venir avec nous. 


- Oui, l’une de nous doit venir, confirma l’une des
éducatrices. C’est le règlement.


- Bien sûr. Elle regarda Chloé et roula des yeux de telle
manière qu’elle seule puisse la voir. Alors, que dis-tu de cette glace ?
C’est moi qui invite. 


Ainsi débuta leur relation, au cours de laquelle elles
échangèrent d’innombrables lettres, emails, et coups de téléphone. Carmen lui
rendait visite au moins une fois par mois.


Les éducateurs ayant appris à apprécier Carmen, et en
particulier son argent, les protocoles tombèrent. Parfois, Carmen emmenait
Chloé faire du shopping. Ou elles allaient voir un film. Une autre fois, elles
s’allongeaient simplement sur des serviettes de bain et bronzaient en bikini à
Central Park, tout en écoutant des remix de dance à la radio. La constante dans
leur relation était qu’elles trouvaient toujours du temps pour discuter.


Parfois ce n’étaient que des discussions de filles.
Parfois sur le besoin de Chloé d’améliorer ses résultats scolaires. Parfois
elles ne faisaient que rire. À mesure que leur relation devenait plus intime,
Chloé commença à sentir que même si elle ne serait probablement jamais
officiellement adoptée, Carmen l’avait adoptée. L’enthousiasme qu’elle
déployait à chacune de leurs rencontres n’était pas feint. Chloé l’aurait tout
de suite percé. Elle aurait senti le faux aussi clairement qu’elle avait un
jour senti l’alcool et le café dans l’haleine de sa mère et de son ami.


Elles étaient amies – bonnes amies – et à
travers cette amitié, Chloé commença à penser que certaines choses comptaient.
Obtenir de meilleures notes en faisait partie. Carmen avait raison. Si elle
voulait une vie meilleure que celle qu’elle avait laissée là-bas, elle devait aller
à l’université. Avoir de bonnes notes était crucial, et Chloé commença à se
concentrer sur ses études… ses notes grimpèrent en flèche. Les années passant,
elle se mit peu à peu à autoriser des gens à entrer dans son monde, ce que
Carmen la priait de faire. Elle avait désormais deux amies proches, Valencia et
Shenika, qui en vinrent aussi à connaître et à aimer Carmen. Les choses
allaient plutôt bien. D’ici un an et deux mois, quand elle aurait dix-huit ans,
elle savait qu’elle pourrait partir d’ici et entamer quelque chose de mieux.


Et c’est ce qu’elle avait l’intention de
faire.



 


 

*  *  *



 


 

Ce fut la claque sur sa joue qui la réveilla en sursaut.


Paniquée, elle leva ses mains menottées contre sa joue et
plissa les yeux devant la lumière la surplombant, où l’ombre du visage d’un
homme était à quelques centimètres du sien.


- Je t’ai demandé de te réveiller, dit-il. 


C’était le Russe. 


- Tu as assez roupillé comme ça. 


Sa tête la faisait souffrir. Sa joue la brûlait. Elle
regarda la caméra face à elle et se souvint. Ils voulaient une vidéo d’elle.
Quelque chose où elle pleurnicherait en demandant l’aide de Carmen. Devant son
refus ils l’avaient assommée. Elle avait dû s’évanouir. Sa tête et ses lèvres
lui faisaient mal. Elle pouvait déceler le goût du sang dans sa bouche.


 Avaient-ils
enregistré la vidéo ? Si oui, ça avait dû se faire alors qu’elle était
inconsciente. Mais comme elle était incapable de comprendre ce qu’ils
voulaient, que lui avaient-ils fait dire ?


Pire, comment avaient-ils menacé Carmen ? Car si
Carmen n’avait pas encore reçu la vidéo, elle savait que ce serait bientôt le
cas.


Puis elle se rappela avoir entendu autre chose. A propos
de Carmen qui serait une meurtrière. Se pouvait-il que ce soit la raison de sa
présence ici ? De toute évidence, ils se servaient d’elle pour attirer
Carmen, mais alors c’était vrai ?


Carmen était un assassin?
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Aberdeen,
Ecosse.


C’est au moment où le vieil homme avait salué de la main
alors qu’il traversait la ferme que Liam avait repensé sa stratégie et fait
demi-tour. L’idée lui était apparue subitement, il y réfléchit rapidement, et
il agit aussitôt car il savait qu’il visait juste.


Il fit marche arrière et engagea la MKX sur le bord de la
B979 puis dans un chemin boueux sur la droite, longé d’une barrière de bois
pourrie par la pluie. Devant lui, au loin, se tenait le grand corps de ferme
blanc qui avait probablement plus de cent ans. A cette distance, il semblait en
bon état. Mais en se rapprochant il pouvait remarquer le besoin criant de rénovation.
Ça semblait faire des années que la dernière couche de peinture avait été
passée. Les volets verts foncés aux fenêtres étaient décolorés, la porte
principale affaissée, une vitre était cassée, et le toit était, au mieux,
douteux. 


A l’arrière et sur la droite s’alignaient sept imposantes
granges, l’une derrière l’autre, comme des dominos géants couchés sur une face,
et prêts à tomber les uns sur les autres, sous un bon coup de vent. Dans son
rétroviseur, il pouvait voir un tourbillon de poussière s’élever au passage des
roues du break, annonçant sa venue. Lorsqu’il ralentit à mi-parcours et
s’arrêta, la poussière dépassa la voiture à tel point que pendant un instant il
ne vit plus rien.


Une fois la vue dégagée, il regarda à travers sa vitre
droite teintée et vit des centaines de moutons gardés par plusieurs border
collies et huit hommes, dont celui qui l’avait salué quand il était passé juste
avant, et qui le regardait maintenant - comme tous les autres.


Liam Martin sortit de la voiture, et son visage souriant
apparut sous la capuche avant que sa main ne salue l’ensemble du groupe, qui
regardait dans sa direction avec des visages étonnés mais aimables. 


- Bonjour ! héla-t-il. C’est bien ici la ferme
Kestler ? Celle des fromages ? Je n’ai pas vu de panneau. Si ce n’est
pas ici, veuillez m’excuser d’être entré. 


Le vieil homme était le plus proche et s’approcha avec un
sourire professionnel. Il était maigre, cheveux noirs, teint pâle, les yeux
gonflés de fatigue mais lumineux de bienvenue.


Liam savait ce que l’homme pensait. Ils faisaient du
fromage ici. En vendaient-ils également sur place ? Cette personne
s’arrêtait-elle pour faire l’éloge de leurs fromages ? Pour leur en
acheter ? Liam était sûr que ce n’était pas la première fois que quelqu’un
s’arrêtait pour les féliciter ou acheter leurs fromages. Et puisque c’était
leur gagne-pain, n’importe qui était un client potentiel, ou d’ores et déjà un
client fidèle. Mieux valait les traiter en amis, surtout avec une maison dans
cet état.


- C’est la ferme Kester, dit le vieil homme. Il fit le
tour de la voiture et serra la main de Liam. J’suis Sholto Kester. Comment
qu’ça va ?  


L’air sentait si fort le fumier que Liam se remémora sa
propre enfance, quand il grandissait chez ses grands-parents dans une ferme à
Witney, où ils élevaient du bétail. Lorsqu’il eût dix-huit ans, ne voyant aucun
avenir pour lui dans la ferme, Liam s’engagea dans la Royal Navy, devint un
Marine, puis s’engagea dans une carrière plus obscure, celle qu’il menait à
présent.


- Je vais bien, merci, répondit-il. Je suis un ami
d’Iver. Il m’a dit que si d’aventure un jour je passais par Aberdeen, je devais
prendre cette route et jeter un œil là où il avait grandi. Nous sommes amis
depuis des années maintenant. Nous avons conclu une affaire ensemble à New
York. 


- Comment qu’vous vous appelez ?


- Michael Blake. Ça avait été son nom de couverture
pendant des années. A son image, ça sonnait nettement britannique. Alors,
c’est donc ici que vous produisez ces fromages dont Iver parle tant. 


- Il parle des fromages ?


- Oui. Liam apprécia les alentours. Joli
terroir. 


- Merci. 


Il était conscient que les autres se rapprochaient,
notamment la vieille femme qui portait des jeans, des bottes, et un genre de
blouse informe qui ne la gênait pas dans ses travaux.


Il ne voulait pas traîner et regarda sa montre. 


- J’ai un avion à prendre dans quelques heures pour
rentrer à New York, mais puisque vous êtes si proches de l’aéroport, je suis
venu pendant une correspondance pour prendre une photo de la ferme afin de
montrer à Iver que je suis passé ici. Vous seriez d’accord pour que je vous
prenne en photo tous ensembles ? Il claqua des doigts. Encore mieux,
aimeriez-vous dire bonjour à Iver? Ce serait super. J’ai une petite caméra avec
moi, et je suis sûr qu’il sera ravi. Vous en êtes ? 


Ils se regardèrent les uns les autres, puis hochèrent la
tête en signe d’approbation. Ils semblaient intéressés par l’idée de dire
bonjour à Iver, qui ne leur rendait visite qu’une fois par an, n’appelait que
rarement et n’écrivait jamais. Ils se rassemblèrent côte à côte.


Liam alla à l’arrière du véhicule et pressa un bouton sur
ses clés pour ouvrir le coffre noir. Dans le petit sac de cuir se trouvaient
plusieurs caméras. L’une était destinée aux professionnels, les deux
autres étaient plus grand public. Il chercha la moins intimidante du lot
– une Flipcam blanche – et revint avec, s’assurant que la batterie
était bien chargée. Elle l’était. Mieux encore, la caméra filmait en haute
définition.


- Iver ne vient pas nous voir souvent, vous savez. 


C’était la mère d’Iver, se tenant maintenant au centre,
qui venait de parler ; son accent irlandais était moins prononcé que celui
de Sholto. Il regarda leurs visages tannés et remarqua que la dureté de la vie
à la ferme imprimait une trace de tristesse dans leurs yeux, lorsque l’on
évoquait leur fils. 


- Je regrette qu’il ne vienne pas souvent, dit Liam.
Peut-être que cette courte vidéo le fera se sentir coupable. Il lui
sourit. Peut-être que je pourrai utiliser ceci pour le convaincre de prendre un
avion et de rentrer à la maison.


- Ce serait bien, fit-elle. Ça fait plus d’un an
maintenant.


- Il ne viendra pas, dit l’un des jeunes hommes.


- Aucun de vous ne peut le savoir, dit-elle. Regardez
bien. J’ai quelque chose à dire à Iver. 


Ça intrigua Liam. Il centra la caméra sur eux,
dit « ça tourne ! » et appuya sur le bouton rouge pour
enregistrer.


Aucun d’eux ne sourit à la caméra. Ils se tenaient
simplement debout, coudes à coudes, tous alourdis par une longue journée de
labeur. Couverts de boue et de fumier, d’herbe brune et de boue, collées sous
leurs sabots. La famille d’Iver Kester puait la merde, et avait pire allure
encore.


Ils fixaient tous l’objectif comme s’ils regardaient Iver
droit dans les yeux. Ce que vit Lima Martin était un mélange d’une envie de
revoir Iver, et aussi de la colère d’être restés si longtemps sans une visite
ou un appel d’Iver.


Ou, d’après ce qu’il pouvait en juger, qu’il ne leur ait
pas offert de soutien financier.


Il était sur le point de demander à l’un d’eux de dire
quelque chose quand la mère d’Iver rompit le silence. Elle s’avança et posa ses
poings sur ses hanches. 


- Tu devrais être ici, maintenant, Iver. Prend cet homme
au sérieux et rentre à la maison. La situation est grave. Nous avons besoin de
toi maintenant. Pas demain. Maintenant. Avant qu’il ne soit trop tard.
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La vidéo de Lima Martin sur la famille Kester fut
directement envoyée sur le téléphone portable de Carmen, et seulement sur son
portable – via Spocatti, juste après qu’il l’eut reçue et visionné
lui-même. Il ajouta un message : Ça devrait aider. Reste en contact.
J’en ferai autant.


Carmen était assise dans l’un des fauteuils rouges du
petit salon doré de Babe McAdoo, et réfléchissait à l’histoire d’amour de Babe
et Katzev, et à ce que ça impliquait dans sa situation lorsque son téléphone
vibra et sonna dans sa poche. Elle le sortit, le déverrouilla et l’écran
apparut. Babe et Jake se tournèrent vers elle, intéressés.


- C’est un message de Vincent, dit Carmen. Il y a aussi
une vidéo. 


Une fois encore, Babe et Jake se placèrent derrière
Carmen et ils regardèrent la vidéo ensemble. Pour la première fois, ils virent
la famille Kester et remarquèrent à quel point ils paraissaient épuisés. Aucun
ne souriait à la caméra. La manière dont c’était filmé laissait à penser qu’ils
avaient été groupés artificiellement, et non rassemblés naturellement. L’un des
hommes gigotait d’impatience. Un autre fixait méchamment l’objectif –
pourquoi, Carmen l’ignorait. Tout de même, elle était contente de voir qu’aucun
d’eux ici ne paraissait envoyer de gentilles salutations à Iver. 


- Il les a rencontrés, dit Jake. Je croyais qu’il allait
juste les photographier à distance, pour que Katzev sache que nous avons un
homme là-bas prêts à les descendre s’il ne libère pas Chloé.


- C’est lui que Spocatti a choisi, dit Carmen, tout en
regardant. Donc, évidemment, il est bon. Regardons attentivement. 


Vint ensuite le passage en or, avec l’enregistrement
audio aussi parfait qu’inattendu, qu’ils pourraient utiliser contre
Katzev : « Tu devrais être ici, maintenant, Iver. Prend cet homme au
sérieux et rentre à la maison. La situation est grave. Nous avons besoin de toi
maintenant. Pas demain. Maintenant. Avant qu’il ne soit trop tard. »


Ça donnait l’impression qu’ils avaient été menacés alors
que ce n’était pas du tout le cas. Ils en voulaient juste à Iver, qui
visiblement menait sa vie à grand train sans beaucoup se soucier de leur venir
en aide.


- Ce doit être la mère de Katzev, dit Babe.


Carmen acquiesça. Probablement. 


- Comment va-t-on se servir de ça ?


- Nous l’envoyons à Katzev, dit Carmen. Nous le menaçons
avec ça. Nous lui disons que s’il ne libère pas Chloé dès maintenant, nous
tuons sa famille et lui envoyons une vidéo du meurtre.


- Mais s’il ne supporte pas sa famille et qu’il
préfèrerait les voir mourir plutôt que de perdre la face ?


- Savez-vous quelque chose que nous ignorons, Babe ?
demanda Carmen.


Babe la regarda, l’air surprise.


- Qu’est-ce que ça signifie ? 


 - C’était si
affirmatif, la façon dont vous venez de dire ça. Je me demandais simplement si
vous saviez quelque chose que nous ignorons sur Katzev. Vous avez mentionné
l’avoir rencontré une fois. 


Babe remua une main. 


- C’était il y a vingt ans de ça. 


Carmen referma son filet avec tact. 


- A quel point avez-vous fait connaissance ?
Etait-ce suffisamment long pour nous éclairer sur sa réaction quand nous lui
enverrons la vidéo, ou sur le fait de savoir s’il ne soucie ou non de sa pauvre
famille ? 


- Vingt ans, ça nous change tous, Carmen. Vous. Moi.
Jake. Vincent. Nous sommes tous différents. La personne que j’étais vingt ans
plus tôt a évolué de façon radicale. Comment pourrais-je vous dire que l’homme
que j’ai rencontré à l’époque est le même homme aujourd’hui, alors que ce ne
peut être le cas ? 


En surface, c’était plutôt une réponse satisfaisante,
mais Carmen ne négligeait pas le fait qu’elle n’avait toujours pas répondu à la
question. Elle n’avait pas précisé à quel point elle avait connu Katzev. Elle
n’avait pas dit avoir eu une liaison avec lui. Elle choisissait de ne pas
révéler l’information.


- Je n’avais pas réalisé que vous aviez connu Katzev, dit
Jake, surprenant Carmen par le ton énervé de sa voix. Il était clair, à voir
son expression figée, qu’il considérait qu’il aurait dû savoir ça. Qu’elle
aurait dû partager cette information. Et il avait raison. 


- Comment l’avez-vous rencontré ? 


Babe haussa les épaules. C’est trop loin, dit-elle. Je ne
peux pas m’en souvenir. 


- Ce n’est pas ça qui compte, reprit Jake. Le fait que
vous l’ayez plus que rencontré aurait certainement dû venir sur le tapis à un
moment ou un autre depuis que vous m’avez impliqué là-dedans. Pas une seule
fois, vous ne m’avez indiqué que vous le connaissiez. Je pense que c’est
important, peu importe à combien de temps ça remonte. Vous savez à quoi
ressemble cet homme, Nom de Dieu, ce que ni Carmen ni moi ne savons. 


Carmen regarda Jake d’un œil nouveau. Il était
véritablement en colère, et il pouvait l’être. Elle vit Babe prendre l’un des
fauteuils rouges et s’asseoir. Elle croisa les jambes. Elle était l’image même
de la tranquillité. Je l’ai rencontré par l’intermédiaire de Jean-Georges,
dit-elle.


- Où ?


- Honnêtement ? Je ne m’en souviens plus. C’était
probablement à une soirée. Je m’y rendais souvent à l’époque. Plusieurs fois
par semaine. C’est quelque chose que nous autres McAdoo sommes censés faire.
Aller à des soirées. Assister aux grands évènements mondains. Se montrer aux
bons endroits. Nous faisons partie de la vieille garde de la société
new-yorkaise, comme ils disent. Avant que mon père meure et que je
devienne libre de faire ce qui me plaisait, il attendait de ses enfants qu’ils
respectent les règles ou soient mis à l’écart. Alors, nous déjeunions, allions
aux brunchs, allions à l’église, allions chasser à la campagne, allions aux
dîners, passions nos étés dans le Northeast Harbor, nous nous mélangions avec
les nôtres ici, là-bas, et partout.


- Laurent était des vôtres ? demanda Jake.


Babe se mit à rire. 


- Pas précisément. C’était un parvenu. Je ne peux me
rappeler lors de quelle soirée je l’ai rencontré, Jake, mais ça n’a pas
d’importance. Il était sans doute l’invité de quelqu’un dans un évènement
quelconque. De même pour Katzev. Il y aura toujours de nouveaux riches qui
veulent se joindre à nous. Ces deux-là n’étaient pas différents. 


Elle leva les mains en l’air de dépit. 


- Mais qu’est-ce que ça  à voir avec la situation présente ?
demanda-t-elle. Nous devons rester concentrés sur cette vidéo et sur Chloé.


- Ce qui me gêne c’est que vous ayez déclaré l’avoir rencontré,
puis que vous le connaissiez. Il y a là une nuance.


- Très légère.


- A quel point l’avez-vous connu, Babe ? insista
Carmen. 


Alors Babe McAdoo de la famille McAdoo, qui n’était pas
dupe lorsqu’elle savait qu’elle était poussée dans ses retranchements pour de
bonnes raisons, comme c’était le cas maintenant, se résigna à vider son sac. 


- Suffisamment bien pour avoir eu une liaison avec lui,
souffla-t-elle. Encore une fois, c’était il y a vingt ans. Mais nous avons eu
effectivement un petit rendez-vous galant. 


- Incrédule, Jake regarda Carmen, avant de revenir sur
Babe. 


- Un petit rendez-vous galant? 


- Tout à fait. Un rendez-vous. Ça a commencé à cette
fête. J’étais pompette. Lui non. Et je dois vous dire, il est très beau. Il m’a
emmenée dans l’une des chambres à l’étage et nous l’avons fait. Le plus petit
pénis que je n’ai jamais vu – on aurait dit un petit fruit rouge au fond
des bois – mais tout le reste était délicieux. Ses mains. Sa langue. Son
ardeur. Nous nous sommes revus deux fois après ça, mais ensuite j’ai coupé les
ponts. Il ne faisait que m’utiliser, et même s’il avait une carrure séduisante,
le voir nu au-dessous de la ceinture était répugnant. Ça a fini dans une
laideur que vous n’imaginez pas, mais quelle importance ? Cette liaison, si
vous voulez l’appeler ainsi, ne signifie rien. J’aurais dû vous le dire, mais
j’étais trop gênée pour en parler.


- Vous auriez dû, confirma Carmen.


- Qui vous l’a dit ? demanda Babe. Quelqu’un vous
l’a dit. Vous insistiez pour une bonne raison.


- Peu importe.


- Sans doute Gelling, dit-elle. Ça lui aura donné une
nouvelle raison de prendre encore une respiration. Décevant, vraiment. Je
croyais pouvoir lui faire confiance.


- Je n’ai jamais dit que c’était Gelling.


- Ma chère, dit Babe, son regard se posant sur Carmen.
Vous n’aviez pas besoin de me le dire.


- Quand l’avez-vous su ? demanda Jake à Carmen.  


- Il y a quelques instants au téléphone. J’ai aussi été
très surprise.


- Gelling, dit Babe. Cher, adorable Gelling.


- Babe, j’espère que vous mesurez à quel point cette
information remet en question la confiance que nous pouvons vous accorder, dit
Jake.


Babe hocha la tête. 


- Bien sûr. Je n’ai pas été claire là-dessus. C’est ma
faute. Je préserve de grandes parties de ma vie privée, comme nous tous. Je ne
sais pratiquement rien de vous, par exemple, Jake. Vous ne faites que vous
asseoir ici et juger, mais que savons-nous précisément de vous ? Qui
êtes-vous ?


- Juste un assassin, Babe. Vous savez comment nous
travaillons.


- Je sais, et je comprends bien. Je vois ce qui vous
contrarie. Vous pouvez me faire confiance. Il n’y a rien que j’aimerais plus
que de le voir mort.


- Pourquoi ? demanda Carmen. 


- Ce qui a signé l’arrêt de notre petite aventure si
rapidement ? Je n’ai jamais confié ceci à personne, mais j’imagine que je
vous dois une réponse. Katzev m’a battue. J’ai fait l’erreur de rire sottement
de la taille minuscule de ce qu’il avait là-dessous. Pendant la douche après
nos derniers ébats amoureux. Je pensais qu’il aurait un certain sens de
l’humour à cet égard, puisqu’il était si merveilleux dans d’autres domaines,
compliment dont je lui avais d’ailleurs fait part. Mais il s’avéra que la
plaisanterie ne fut pas du tout de son goût. Il n’a pas aimé que j’appelle
cette chose « Petit Willy ». Et comme il n’a pas aimé, il me l’a fait
sentir à un point tel que je l’ai prévenu que s’il m’approchait encore, je le
ferai tuer. Nous étions beaucoup plus jeunes à cette époque. Il n’était pas
aussi puissant qu’il l’est aujourd’hui. Il en était à ses débuts. Or à l’époque,
il considérait ma famille comme suffisamment puissante pour que ma menace pèse
réellement. Nous étions dans un hôtel lorsqu’il m’a fait ça. Un coin paumé dans
le West Side où je savais qu’il ne rencontrerait aucun des miens. Ces choses-là
étaient encore importantes pour moi, parce qu’alors Père était encore en vie.
Katzev a récupéré ses affaires, il est parti, et je n’ai plus jamais entendu
parler de lui.


- C’est tout ? demanda Carmen, qui savait en
l’écoutant qu’elle disait la vérité.


- C’est tout, Carmen.


- Vous auriez dû nous le dire, dit Jake. 


Babe se tourna vers lui avec un regard patient. 


- Quand une femme est battue, Jake, ce n’est pas
précisément quelque chose qu’elle souhaite revivre. Je me suis excusée. Je sais
que j’aurais dû vous en faire part. Je comprends que la confiance qui avait pu
s’installer entre nous soit ébranlée. Le fait de savoir si nous poursuivons en
équipe, c’est à vous d’en décider. C’est simple. Soit nous travaillons ensemble
à faire tomber ce salaud, soit vous devriez tous les deux partir d’ici
maintenant et oublier notre rencontre.
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- Nous lui envoyons la vidéo, dit Carmen. Ensemble.


- Carmen…


- Elle a dit la vérité, Jake, l’interrompit Carmen. Je
suis d’accord sur le fait qu’elle aurait dû tout déballer plus tôt – et
je suis déçue qu’elle ne l’ait pas fait étant donné les circonstances et sa
connaissance de ces milieux et de leurs fonctionnements – mais la vérité
est sortie et je la crois. Si vous aviez déjà été battu par votre partenaire –
ce dont je doute, vu votre carrure – vous comprendriez la honte. Vous
auriez décelé la honte dans sa voix lorsqu’elle en a parlé.


- En parlez-vous d’expérience ? demanda-t-il.


- Oui. 


Elle regarda vers Babe. Je suis désolée pour ce que
Katzev vous a fait.


- Comme je l’ai dit, ça remonte à des années. De l’eau
est passée sous les ponts, j’en ai tiré de l’expérience, et je m’en suis
détachée. Dans l’ensemble.


- C'est-à-dire ?


- C'est-à-dire que je se serais pas contre regarder ce
salopard se prendre une balle dans la tête, exactement comme Laurent.


- Laurent s’est pris plusieurs balles.


- Encore mieux. Je pourrais lui mettre une balle bien
placée entre les jambes et me réjouir de la disparition de Petit Willy,
même si je devrais avoir un objectif plus noble, ce qui n’est pas le cas.


Carmen lui sourit. 


- Le mien l’est. 


Babe se pencha en avant sur son fauteuil. Bon, on
prépare ça et on en finit ? Ou suis-je exclue ?


- Vous n’êtes pas exclue, rassura Carmen. Nous terminons
cette histoire ensemble. 


Elle sortit son portable et écrivit un message détaillé à
Katzev avant d’appuyer sur le bouton lui envoyant l‘email qui contenait la
vidéo.


- Qu’avez-vous écrit ? demanda Jake.


- Ce qu’a dit la mère de Katzev dans cette vidéo pourrait
être interprété de plusieurs façons. Il y verra un appel au secours. Je lui ai
dit que s’il ne me contactait pas dans l’heure en ayant prévu de relâcher
Chloé, sa mère et le reste de sa famille seraient morts. Je lui ai dit que s’il
les contactait, nous le saurions et ils mourraient immédiatement.


- Vous avez écrit plus que cela. 


Elle hocha la tête. 


- J’ai ajouté que nous savions où il habite, son vrai nom
et que s’il s’en prend encore à l’un d’entre nous, la vérité sur lui et le gang
sera transmise à la police. Son enfance sera détruite, nous trouverons sa
famille et nous les massacrerons s’il tente de les cacher. Et, évidemment, nous
en ferons autant avec lui. Elle s’arrêta un instant et capta un sourire
sur les lèvres de Babe McAdoo. En un mot, je lui ai dit de ne pas jouer au
con avec nous.


- C’est vidéo contre vidéo, dit Babe. Mots contre mots.


- En effet, admit Carmen. Voyons donc quelle vidéo et
quels mots pèsent le plus.
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Dans son entrepôt, entouré de sa collection de voitures,
qui n’était pas seulement là pour être vue et touchée, mais aussi pour lui
rappeler l’ampleur de son succès, Illarion Katzev se tenait adossé contre sa
précieuse Bugatti Veyron Super Sport à trois millions de dollars. Il regarda
deux fois la vidéo, lut trois fois le message de Carmen, puis regarda à nouveau
la vidéo.


Il n’en revenait pas.


D’une façon ou d’une autre, Carmen Gragera était parvenue
à découvrir où sa famille habitait. Elle ne l’avait jamais connu autrement que
comme un Russe. Comment avait-elle appris la vérité, qu’il était un écossais nommé
Iver Kester, provenant d’une quelconque ferme dans un trou perdu d’Aberdeen,
connu pour ses fromages, et qu’aux Etats-Unis il vivait dans un grand
appartement sur la 5ème, dont elle avait mentionné l’adresse
exacte ?


Alex lui avait-il dit tout ça avant d’être
assassiné ? Il avait dû le faire, et ça prouvait que les connaissances sur
le gang qu’ils imputaient à Alex étaient très précises.


Mais si ça allait encore plus loin ?


Que savaient-ils sur lui ? Le gang était conscient
d’une brèche dans la sécurité, sans pour autant appréhender la quantité exacte
d’informations qui avait fuité en raison de cette faille.


Avait-il appris les noms des autres membres du gang et
les avait-il partagés avec Carmen ? Ce qu’ils faisaient, où ils
habitaient ? Il ferma les yeux et pria pour que ce ne fut pas vrai,
espérant que la chance serait de son côté, au moins grâce aux garanties
rigoureuses qu’ils avaient mises en place depuis longtemps afin de protéger
l’anonymat de tous les membres, grâce à un logiciel de cryptage.


Ne serait-ce qu’avec ces précautions, il existait une
possibilité qu’Alex n’ait pas su tout ça avant de mourir. Il avait peut-être
été sur le point d’en apprendre davantage, mais la mort l’en avait empêché.
Aussi ténue qu’elle pouvait lui sembler à cet instant, il y avait toutefois une
possibilité que ces renseignements aient compris des informations sur Katzev.
Il priait pour que ce soit le cas, parce que dans le cas contraire, il savait
qu’Alex aurait tout dit à Carmen.


Il pencha sa tête en arrière, les yeux rivés sur le haut
plafond de l’entrepôt, et considéra la situation. Probablement qu’à ce moment,
si elle en avait su davantage que ce qu’elle lui avait écrit, elle l’aurait
utilisé dans son effort pour récupérer Chloé. Ou se gardait-elle des atouts en main,
attendant le bon moment pour les utiliser à de meilleures fins ? Ce qu’il
savait, quel que soit le degré de connaissances de Carmen, c’est qu’elle avait
pisté sa famille et en savait suffisamment pour être plus dangereuse que ce
qu’il imaginait.


D’une manière ou d’une autre, il fallait qu’il se
débarrasse d’elle. Sans tarder.


Il y avait plusieurs façons de gérer ça. Il pesa les unes
et les autres, sachant que d’ici une heure, s’il voulait sauver sa famille, il
devrait présenter une réponse.


La question était de savoir s’il voulait ou non sauver sa
famille.


Katzev, qui avait été élevé avec de la merde de mouton
jusqu’aux genoux par une famille d’une volonté de fer et rompant toutes les
lois relatives au travail des enfants connues de l’homme à mesure qu’il
grandissait, ne ressentait pas grand-chose envers eux, à l’exception de sa
mère, pour qui il ressentait un petit quelque chose. De l’amour ? Il ne
pouvait l’affirmer. Savait-il seulement ce qu’était l’amour ? Il ne
pouvait l’affirmer. Mais il y avait ce petit quelque chose. La peste s’il
savait ce que ça pouvait être.


Quand il rentrait au bercail chaque année, c’était
surtout pour voir sa mère, avec qui il entretenait un lien affectif qui,
maintenant qu’il y réfléchissait, était sans doute de l’amour. Quant aux
autres ? Ils pouvaient disparaître, en ce qui le concernait. Il n’avait
jamais été très proche de ses frères et sœurs, oncles et tantes, ou cousins. Et
s’ils vantaient sa réussite aux Etats-Unis quand il revenait au pays, il
sentait toutefois sourdre une forte jalousie de la part des hommes. Et c’était
l’une des raisons pour laquelle il se refusait à leur prêter un quelconque
soutien.


Si Katzev l’avait voulu, il aurait pu introduire les
fromages Kester sur les marchés du monde entier. Un coup de fil, et il pourrait
faire en sorte que la situation de la famille s’améliore. Grâce à son réseau,
ils auraient pu devenir riches à un point dépassant leurs rêves les plus fous.


Mais il ne le ferait jamais.


La seule raison pour laquelle ils vantaient ses mérites
quand il rentrait chez lui, il en était conscient, c’est parce qu’ils
espéraient le voir un jour partager son argent avec eux.


Ce n’est pas quelque chose qu’ils lui demanderaient
directement, jamais : les Kester étaient sacrément fiers et ils seraient
prêts à tout perdre avant de tomber assez bas pour demander un coup de main.
Mais si un jour Iver le proposait, il savait qu’ils accepteraient dans
l’instant. 


Il relança encore une fois la vidéo et regarda le visage
de sa mère lui parlant. « Tu devrais être ici, maintenant, Iver… Avant
qu’il ne soit trop tard. »


Elle lui parut si fragile. Plus maigre que dans son
souvenir. Quand il était jeune, elle était stricte, mais jamais cruelle. Elle
le protégeait de son père, qui était parfois violent, lorsqu’elle sentait que
ce dernier était trop sévère avec lui – ce qui était fréquent. Grâce à
elle, il avait évité de nombreuses raclées. Devait-il lui renvoyer la faveur et
la sauver, elle ainsi que tous les autres ?


Il ne savait pas quoi en penser.


S’il ne dénichait pas Carmen immédiatement, impossible de
dire ce qu’elle ferait des informations qu’elle pouvait bien avoir. Sa mère
signifiait bel et bien quelque chose pour lui. Il pouvait se remémorer de bons
moments avec elle. Il se souvint d’une fois où il était rentré de l’école avec
l’un de ses nombreux bulletins de notes ; elle l’avait serré dans ses bras
et l’avait félicité. Elle lui disait souvent qu’il irait loin, bien au-delà de
la ferme, et qu’il devait suivre ses rêves malgré la ferme. Elle avait été l’une
des premières à l’encourager à se projeter plus loin. Il appréciait ça, mais le
gang était leur enfant à Laurent et lui. Ils l’avaient construit ensemble, et
pendant des années, avec les autres membres, ils s’étaient enrichis de manière
fulgurante grâce au gang. Alors, lequel des deux ? La mère ou
l’enfant ? Que fait une mère ?


Elle sauve l’enfant.


Il regarda Chloé Philips de l’autre côté de la pièce, et
la vit lui renvoyer son regard. Dans le cas de Carmen, qu’allait faire la
mère ? La même chose. Elle sauverait l’enfant. Il connaissait ses talents
ainsi que la gamme étendue de ses contacts et ne devait pas les sous-estimer
dans ces circonstances. Si elle venait le trouver, nul doute qu’elle viendrait
préparée au mieux. Et il était devenu évident qu’elle était prête à mourir pour
cette enfant.


Il avait besoin de conseils, mais pas de la part du gang.
Ils ne feraient que gémir et se plaindre d’avoir été détournés de leurs
activités une fois encore, puis une connerie de bataille stérile s’éterniserait
encore à envisager la meilleure manière de faire face à la situation.


Il allait donc éviter de faire appel à eux. Après tout,
il était leur chef.


Il alluma son téléphone et sut, en composant le numéro,
que ça lui coûterait plus de cinq millions de dollars, s’il demandait l’aide et
les conseils dont il avait besoin maintenant.


Mais bon, Vincent Spocatti était le meilleur. Ils se
comprenaient bien. Depuis des années ils entretenaient une excellente relation
de travail. Et contrairement à tous les autres assassins avec lesquels il avait
pu travailler, seul Spocatti faisait prévaloir l’argent sur toute autre
considération, y compris les relations personnelles, ce qui était crucial car
Katzev savait que Spocatti avait travaillé avec Carmen. Accepterait-il de la
tuer pour lui ?


Sans l’ombre d’un doute.


Tout ce que Katzev avait à faire, c’était de laisser
Spocatti lui donner son prix, et enfin transférer la moitié de l’argent sur son
compte, ce qu’il était prêt à faire, puis transférer l’autre moitié une fois le
travail effectué.


Il composa le numéro de l’homme. Il se passa un bon
moment avant que Spocatti ne décroche.


- Vincent, c’est Katzev. 


Une pause, puis le rire de Spocatti. 


- Tu en auras mis du temps ! 


- Qu’est-ce que ça veut dire ? Tu attendais mon
appel ?


- Bien sûr que je m’y attendais. Tu es baisé, sans moi.


- Qu’est-ce qui te fait croire ça ?


- Il y a très peu de choses que j’ignore, Katzev. Tu le
sais. Je suis tout à fait au courant de la situation dans laquelle tu te
trouves. Quand auras-tu besoin de moi là-bas ?


- Au plus vite.


- C’est ce que je pensais.


- Quel est ce bruit qu’on entend ?


- Je suis dans un avion, dit Spocatti. A quelques heures
seulement de New York. Un conseil au passage : jusqu’à ce que les autres
compagnies en fassent autant, vole avec Singapore. Accès wifi. Réseau
téléphone. Jolie petite cabine individuelle où je m’installe à mon aise, ce qui
me permet de continuer à travailler, et ma vie n’est pas mise entre
parenthèses. Le voyage par avion devient enfin ce qu’il aurait toujours dû
être. Je suppose que tu veux que je me charge de Carmen ?


- En effet.


- Et qu’est-ce que ça impliquerait ?


- Tu la supprimes.


- Qu’est-ce qu’on fait de Jake ?


- Nous nous occuperons de lui.


- Pauvre Jake. Classé quantité négligeable.


- Il est inquiétant, mais pas autant que Carmen.


- Tout de même, dit Spocatti. Être méprisé de la sorte.
Comme s’il n’avait aucune importance. C’est si froid. Si… russe. 


Katzev ne répondit rien. Il savait que Spocatti savait
qu’il était écossais. Il devinait qu’il le cherchait et ne releva pas.


- Le prix sera de vingt millions, dit Spocatti. La moitié
immédiatement, et virée sur mes comptes en une seule fois. Répartis l’argent de
manière inégale. Une fois que je vois que les transferts ont été effectués, tu
peux me considérer comme engagé pour le travail.


- Vingt millions ?


- C’est le prix.


- Tu ne m’as encore jamais facturé une telle somme.


- Parce que toi et le gang n’avez encore jamais été dans
une telle galère, surtout contre Carmen, qui est presque aussi bonne que moi.
Ça se casse la gueule, Katzev. Carmen est en train de s’en assurer pendant que
nous discutons.


Katzev songea à envoyer sa mère au diable, les laissant
assassiner sa famille, et à faire venir Carmen grâce à Chloé. Mais il craignait
de manquer de temps. Il ne savait pas ce que Carmen préparait pour la suite,
mais il la connaissait suffisamment pour savoir qu’elle était d’ores et déjà en
train d’ourdir quelque chose pouvant s’avérer désastreux pour lui et tous ceux
qui étaient concernés de près ou de loin… s’il n’agissait pas rapidement. Il
entendit ce qui ressemblait à des glaçons tombant dans un verre à l’autre bout
du combiné et sentait que Spocatti s’impatientait. 


- Très bien, dit-il. Mais nous bouclons ça ce soir,
Vincent.


- Super. C’est d’ailleurs tout aussi bien pour mon emploi
du temps.


- Es-tu en mesure de contacter Carmen ? La maintenir
en place le temps que tu arrives ? Elle me donne une heure maximum pour
répondre à ses exigences, avant de tuer ma famille. Si c’est possible, nous les
sauverons. Si ce n’est pas possible, ça ne m’empêchera pas de dormir la nuit. 


- Quel enfant charmant, plaisanta Spocatti. Tu es prêt à
abandonner ta mère ?


- Je ne préfèrerais pas, mais s’il le faut, oui.


- Très professionnel de ta part, Katzev. Très distant. Je
peux appeler Carmen et la faire tenir en place. Elle me fait implicitement
confiance, je n’ai jamais su pourquoi, mais c’est ainsi. Elle n’a jamais
compris que notre relation est professionnelle et ne sera jamais rien de plus.
Je vais lui dire que je suis dans un avion pour New York, et qu’elle ne fasse
rien d’ici mon arrivée. Je vais lui dire que je viens pour l’aider. Nous allons
nous mettre d’accord sur un lieu neutre où nous retrouver. Tu amèneras la fille
et un seul de tes hommes, personne d’autre. Viens armé. Voilà l’accord. En
échange de Chloé, elle promettra de ne pas toucher à ta famille. Jamais. Tu lui
donnes la fille. Quand nous commencerons à partir, et qu’elle pensera que nous
sommes sur le point de sortir et en sécurité, je les tuerai. Est-ce que ça te
convient ?


- Ça me va.


- Qu’une voiture m’attende à LaGuardia dans trois
heures. Spocatti lui donna le numéro de son vol. Nous discuterons des
détails supplémentaires plus tard. Ah, et pourrais-tu me rendre un petit
service ? demanda-t-il. Rien qu’un seul ?


- Lequel ?


- Ta connerie d’histoire de Russe a vieilli. Je veux
entendre Iver. Peux-tu revenir à tes racines ovines et me donner un goût d’Iver
Kester, mais sans le fromage ? Je veux entendre à quoi ressemble le vrai
Iver. Celui prêt à faire tuer sa propre famille, en particulier sa mère. Ça me
donnera une idée d’avec qui je fais vraiment des affaires. 


Katzev raccrocha et transféra l’argent.
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Dans sa maison au 118 Est sur la 61ème, James
Gelling était assis au bureau de son petit salon, une oreille sur le combiné,
et il écoutait. Quand il y eut une pause dans la conversation, qu’il
considérait finie depuis longtemps, il déclara : 


- Merci, Bonzie. Tu as été très utile cette fois. Nous en
prendrons bonne note. Aussitôt que j’entendrai quelque chose à propos de l’une
ou l’autre des actions - et je m’attends à avoir des nouvelles d’ici peu - sois
sûr que je t’appellerai et que je te transmettrai l’information avant
l’ouverture de la Bourse, pour te remercier de ta gentillesse. Non, non, je
n’organise plus de dîners. Je peux à peine avaler. Et je suis dans un putain de
fauteuil roulant, Bonzie. Tu le sais. J’ai cent trois ans. Désormais, je peux
me débrouiller avec du bouillon et du thé, mais pas toujours le premier des
deux s’il est trop salé, car ça me fait gonfler la gorge. C’est un enfer que
d’être dans ma peau. Au revoir. 


Il raccrocha le téléphone, inscrit quelques mots de ses
doigts arthritiques, puis tenta de se relire à travers la brume de ses yeux
verts laiteux. Le test était simple. S’il pouvait relire son écriture, ce à
quoi il parvenait tout juste, alors les autres le pourraient aussi.


Il lui restait deux coups de téléphone à passer et son
travail serait terminé.


- Frank, dit-il. Il me faut le numéro de téléphone de
Piggy French. Elle a des maisons à Paris et New York. On m’a dit qu’elle était
à New York en ce moment. Je n’arrive plus à lire ces saletés de chiffres dans
mon répertoire, mais je sais que ses numéros y figurent. Auriez-vous
l’amabilité de trouver son numéro à New York pour moi ?


- Oui, Monsieur.


Frank, dont la hauteur fascinait Gelling, pris le
répertoire personnel que Gelling gardait dans un coffre sécurisé et le
parcourut.


- French Piggy, avez-vous dit ?


- Un nom hideux, mais c’est bien ce que j’ai dit. Ils
l’ont affublée de ce sobriquet à Vassar, parce quand elle arriva la première
fois à l’école, elle était un petit peu trop grosse pour cette foule. Lorsqu’en
quelques mois elle perdit du poids et devint mince, elle décida de garder ce
nom pour se souvenir de ne plus reprendre ces kilos, et aussi pour ne plus
s’incliner devant les petites brutes. Une fois sa transformation achevée, elle
se révéla une très jolie fille. Elle devint chic, et son nom avec. L’ironie du
sort! Mais après ça tourna au vinaigre pour elle : elle se maria, divorça
et devint une alcoolique de première bourre. Voilà le genre d’informations
inutiles dont je regorge. 


Frank donna le numéro à Gelling, qui pendant ce temps
essayait de lire l’heure sur la montre calée dans le bandeau de Frank. Pas
idéal, mais il lui restait quand même un peu de temps.


- Souhaiteriez-vous que je compose le numéro à votre
place ? s’enquit Frank.


- Voilà qui serait bien civil, Frank. Mes doigts sont de
vrais bretzels. Tenez. Donnez-moi l’écouteur. Je peux au moins le tenir. 


Un instant plus tard il parlait avec Piggy French.


- Piggy, salua-t-il. C’est James Gelling. Comment
allez-vous ?


- Là, un peu bourrée, James. Peter m’a quittée.


- Navré d’apprendre ça.


- Ça vaut sans doute mieux.


- Quelle boisson ?


- Quelle quoi ?


- Qu’est-ce que vous prenez ?


- Qu’est-ce que quoi ?


- Laissez tomber. Je suppose…


- Ne t’inquiète pas. Cette fois, j’ai un arrangement
prénuptial inattaquable. Ce qui reste de l’argent de Papa est en lieu sûr. J’ai
compris ça quand Dick m’a quittée.


- Rappelle-moi pourquoi Dick t’a quittée?


- Il m’a traitée de salope au dîner classieux de Maisie
VanProut organisé pour ce cheik que tout le monde adore. Machinchose-truc, là.
Je m’en rappelle plus, là. Mais je me souviens de la scène comme si elle était
gravée dans la roche. Peux-tu te l’imaginer ? Ces gros mots m’explosant au
visage devant le cheik et tout le monde autour de la table, dont l’actrice
légendaire de Broadway, Eve Darling ? Quand ce connard a quitté la pièce,
je me suis excusée puis j’ai aussitôt plongé mon nez dans des pivoines que
Maisie avait disposées dans un vase de son salon. Je les ai respirées
profondément. Leur parfum m’a calmée. Si doux. Quand il m’a poursuivie au
tribunal et a obtenu ses dix millions, j’ai recommencé dans ma propre maison.
Ça n’a pas aussi bien fonctionné cette fois, sans doute parce que perdre dix
millions pour un salaud comme Dick Weatherbee est pire que d’être traitée de
salope par lui devant un cheik célèbre et une légende de Broadway qui s’est
planquée dans la salle de bains à sniffer de la coke toute la soirée.


Elle mâchonnait tous ses mots. 


- Qu’êtes-vous en train de boire, Piggy ?  


- Un peu de tout, en fait.


- Des comprimés ?


- Pas encore.


- Ne prenez pas les comprimés.


- Je les adore, Jamesie.


- Vous vous sentirez mieux dans une semaine. Il faut vous
concentrer là-dessus. Vous devez penser : renaître. Passez à travers cette
semaine et vous verrez les choses différemment.


- Une semaine va me paraître une année. Une vie
entière !


- Mais non, mais non. Et ne jouez pas trop l’hystérique
avec moi. Je suis trop âgé pour ça. Je veux que vous fassiez ça pour moi.


- OK.


- Et aussi longtemps que je serai encore là, ce qui peut
se terminer à tout moment, à chaque minute - chaque seconde ! – je
suis à votre écoute si vous avez besoin de parler.


- OK.


- Merci, Peggy. Je déteste avoir à vous appeler quand
vous êtes dans cet état, mais j’ai besoin de quelques informations.


- OK.


- Vous savez que je sais garder un secret. 


- C’est pour ça que je t’aime. Et que je me confie à toi.
Tout le monde se confie à toi. Certains croient toujours que tu es un psy en
activité.


Il détestait ce terme, psy, mais passa outre car elle
n’était pas en état d’être reprise.


- Parfois, je pense que je le suis encore. Mais je ne le
suis plus, même si ma déontologie reste présente lorsqu’il s’agit d’honorer la
profession. Mes lèvres sont aussi scellées que celle d’un prêtre, ce qui ne
veut plus dire grand-chose de nos jours. Disons simplement qu’elles sont encore
plus hermétiques. 


- Tu as un esprit indécent et c’est pour ça que je
t’aime. Qu’est-ce que tu veux savoir, Jamesie ? 


Il détestait quand elle l’appelait Jamesie, mais ce
n’était pas le moment de lui demander de l’appeler Jameset encore moins Gelling. Il avait
besoin de ses informations, donc il ferma les yeux. 


- Vous comme moi savons que vous aviez eu un problème
avec Dick Weatherbee. Vous me l’avez d’ailleurs dit vous-même lors d’une de nos
nombreuses sessions improvisées. 


Il y eut un silence. 


- Je….je me rappelle pas. J’étais bourrée quand je te
l’ai dit ?


- Défoncée. Vous étiez par terre dans votre chambre au
Ritz Carlton à Paris et vous m’avez appelé une heure après que ça a eu lieu.
Vous avez dit que vous aviez des crackers, de la bonne vodka, et des chips bon
marché tout autour de vous. Vous disiez avoir été dans une beuverie.


- Mon Dieu. 


Elle le prononça « Dé-us », ce qui le surprit.
Piggy, avez-vous des racines hispaniques ?


- Non, non. C’est juste que j’aime les langues romanes.
Je les utilise souvent. 


- En tout cas, votre secret a été gardé et le sera
toujours avec moi. Mais je crois me souvenir que vous aviez mentionné le nom
d’une femme liée à l’ensemble de l’histoire. Un nom grec. Vous souvenez-vous de
son nom ? 


Piggy ne dit rien.


- Ce n’est pas vraiment le moment de rester silencieuse,
Piggy.


- Oh d’accord, c’est bon, c’est bon.


- Si je vous lis la liste de noms que j’ai sous les yeux,
pourrez-vous vous souvenir du nom que vous aviez utilisé pour vous débarrasser
de Dick ?


- C’est quoi cette histoire, Jamesie ?


- Ça n’a rien à voir avec vous. Je vous le promets. Je
fais des recherches sur un gang, auquel vous aviez fait allusion cette
soirée-là quand vous étiez ivre et mangiez des chips bon marché au Ritz. Vous
aviez dit que vous n’étiez qu’un maillon pour faire tomber Dick. J’ai
simplement besoin de son nom parce qu’elle me menace, à travers eux. Et j’ai
besoin qu’elle soit neutralisée, si c’est bien celle à laquelle je pense. 


- Pourquoi es-tu menacé ? Tu es un ange. 


Elle prononça « Angel ».


- Piggy, laissez tomber le roman de gare.


- OK. Mais tu es un ange.


- Visiblement, ce n’est pas l’avis de tout le monde.


- Tu penses que c’est qui ?


- J’ai resserré l’étau à trois noms. Je sais qu’elle fait
partie de ce gang. Est-ce que ce gang vous rappelle quelque chose ?


- Pour l’instant, des clochettes sonnent tout autour de
moi, Jamesie. Assez joué au chat, cessons ces devinettes. Je veux aider. Ta
fameuse liste. Je suppose que le nom d’Hera Hallas en fait partie ?
L’armatrice grecque ? Celle à qui j’ai fait appel pour, heu, tu sais, de
l’assistance ?


- Elle en fait partie.


- Je ne crois pas aux coïncidences, Jamesie. Pourquoi
as-tu des ennuis ?


- Je n’en ai pas la moindre idée, mais maintenant je peux
le découvrir. Je peux menacer de l’exposer. Je vous en dois une, Piggy.


- Si ça se passe mal, cette histoire entre moi et Peter,
qui m’a quittée avec cette expression cruelle sur son visage, et cette Barbie
haineuse dont je refuse de parler… C’est au-dessus de mes forces. J’aurai
peut-être besoin de t’appeler une fois ou deux. Pour en parler. Me clarifier les
idées. Est-ce que c’est OK ?


- Vous a-t-il également traitée de salope ? 


- Il l’a dit quatre fois. Est-ce moi, Jamesie ?
Suis-je vraiment ça ? Ça fait deux hommes à m’avoir traitée de salope.
Deux hommes ! Et devine ce qu’il a dit ensuite ? Il a dit que ce mot
n’était pas encore assez bas pour décrire le monstre que je suis.


- Vous n’êtes pas un monstre. Et oui, appelez-moi.
Seulement pas lorsque je dors. A mon âge, il se peut que ce soit ma dernière
sieste, dont j’aimerais autant profiter. Appelez en fin de matinée ou
d’après-midi. Nous verrons si je rôde encore par ici. A mon âge, ça peut être
l’extinction des feux à tout moment, Piggy. Je pourrais tomber raide mort après
cette conversation téléphonique.


- Ne dis pas ça.


- C’est la vérité.


- Je ne le supporte pas.


- Il faudra vous y faire un jour ou l’autre.


- Pas à ça.


- Et, Piggy, dit-il.


- Oui.


- Ne prenez pas les comprimés.
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- Frank, dit Gelling. Voudriez-vous m'aider à trouver un
autre numéro? Oui? Sims Cliveden. Ce sera le dernier. Pas le temps pour les
autres. Sims saura ce que j'ai besoin de savoir parce qu'il se trouve que je
sais qu'il n'a pas tué lui-même sa maîtresse, il y a si longtemps, lors de
cette affreuse nuit à Sagaponack, où il s'avère que ça ne fut pas fait de sa
main. C'est un lâche. Il a embauché quelqu'un pour le faire. La culpabilité l’a
amené ici un soir, et il m’a raconté tout ça d'une manière si précipitée, dans
un élan si confus que je crois qu'il s'attendait à ce que je lui offre la
rédemption sur le champ. Tout ce que je pouvais faire c’était de l’écouter, et
ne pas juger, ce qui reste ce que je fais de mieux. Mais ce dont je me suis
souvenu un peu plus tôt ce matin, alors que je réfléchissais à travers le
prisme de ce gang auquel je m'intéresse, c'est que j'avais été troublé au
moment des aveux de Sim: c'était la première fois que j'entendais parler du
gang. Il en avait parlé. Il avait utilisé leurs services. Forcément. Et ce ne
peut être que ce gang que nous recherchons. Car enfin, combien existe-t-il de gangs ?


Il regarda Frank alors que l'homme relevait un sourcil,
puis il tendit sa main frêle aussi loin qu'il le put, ce qui n’allait pas bien
loin, vu l'arthrite qui lui rongeait les doigts. 


- Ne répondez-pas. Vous êtes un vétéran de la Marine débordant
d’intelligence et ça pourrait tout faire capoter pour moi. Voilà le répertoire.
Vous y trouverez son numéro. 


- Voudriez-vous à nouveau que je le compose pour vous,
Monsieur?


- Voilà qui serait formidable, Frank. Vous savez que je
n'y vois goutte. Et que j'ai des bretzels à la place des doigts. Je suis
parfois surpris, en tournoyant dans les coins avec ma chaise roulante, de ne
pas m'écraser contre un mur. 


- Parfois ça me fait un peu peur, Monsieur.


- Ne vous en faites pas. Je connais chaque petit recoin.
La moindre fissure. C'est ma piste de course et c'est mon échappatoire. 


- Voilà le numéro.


- Parfait. Vous savez, Frank, une fois tout ceci terminé,
je détiendrai tous les noms des personnes composant le gang. Ou en tout cas une
bonne partie de ces noms. Il y en a probablement quelques autres, mais c'est un
bon début et si Carmen utilise la liste à bon escient, ce qu'elle fera, ça va
casser la baraque. Nous verrons alors ce que fait Illarion Katzev. Le temps est
un facteur déterminant. Au-delà de mon aide à Carmen, je pense que ce fameux
Katzev fera dans son kilt lorsqu'il découvrira l'existence de cette
liste ; il saura alors qu'une fois la liste entre les mains de Carmen, la
donne va changer.


Il vit comme une ombre passer sur le visage d’ordinaire stoïque
de Frank et s’expliqua. 


- Katzev est né Iver Kester dans une bergerie de deuxième
classe avant de muter en russkoff, de choper un vol pour les Etats-Unis, et de
commencer à regarder trop de films de mafiosi américains, ce qui explique pour
une bonne part le personnage que l’on connaît aujourd’hui. Il est écossais
jusqu’à l’os, mais il le niera catégoriquement.


 Une vieille
connaissance m’a un jour expliqué qu’il avait passé des années avec un
professeur particulier qui lui a enseigné non seulement à parler couramment un
russe impeccable, mais également à parler anglais comme si sa langue maternelle
était le russe. Qui pense ainsi ? Si j’étais plus jeune et que je publiais
encore dans des revues scientifiques, je rédigerais dans la seconde une étude de
cas sur lui. 


Il releva les yeux vers le faux œil de Frank, vérifia
l’heure sur la montre couleur saphir qui brillait là, puis passa sur l’autre
œil pour rester poli. 


- Voilà qui est revigorant. Toutes ces investigations.
Grâce au ciel, il m’a été donné de traiter tant de folies meurtrières. C’est
stimulant. Vous rendez-vous compte, ça m’a peut-être même offert une année
supplémentaire. Je sens à nouveau mon cœur battre comme celui d’un jeune homme.
Parvenez-vous à lire mon écriture ? 


Il montra le morceau de papier où figuraient la liste de
noms, les adresses, et d’autres informations.


- Oui, j’y arrive.


- Tout ?


- Tout. 


- Parfait. OK, composez le numéro de Sims pour moi. Je
vais lui rafraîchir la mémoire. Il parlera. Car Sims Cliveden parle toujours. La
bonne nouvelle c’est qu’il n’a pas besoin d’être ivre ou sous médicaments pour
causer.



 


 

*  *  *



 


 

Peu après, Sims Cliveden confiait à Gelling le nom du
type qu’il avait embauché pour tuer sa maîtresse, Jacqueline, neuf ans plus
tôt ; avant qu’elle ne le menace de créer des problèmes entre Sims et sa
femme de vingt-trois ans, Florette.


Gelling connaissait l’histoire parce qu’à l’époque de la
mort de Jacqueline, Sims était un de ses patients, et tout plein de culpabilité
catholique qu’il était, il rougit quand il lui avoua tout lors d’un de nos
entretiens.


Gelling alla dans ses dossiers et retrouva ses vieilles
notes. L’homme auquel Sims avait fait appel se nommait Conrad Bates. Pour une
raison qu’il ignorait, ce nom rappelait quelque chose à Gelling – il y
sentait un lien Northeast – même s’il ne savait pas pourquoi et que ça
n’avait que peu d’importance pour l’instant.


Ce qui importait, c’était qu’il venait de lister huit
noms, et même s’il doutait que ça couvre l’ensemble du gang, c’était bien
suffisant pour donner à Carmen l’information dont elle avait besoin maintenant
pour désarmer Katzev. 


Il relut encore une fois sa liste et, tout fier, la remit
sur son bureau. Dans quelques instants, il appellerait Carmen avec ces données
et ferait en sorte qu’elle vienne les récupérer. C’était son atout majeur
contre Katzev et le gang. Et c’était grâce à lui.


Et tout ça à mon âge, pensa-t-il avec un
frisson de plaisir.


Dans un crissement de pneus, il recula de son bureau dans
son fauteuil électrique et chercha Frank du regard. Celui-ci avait dû se
retirer pour aller aux toilettes ou aller se chercher quelque chose à manger.


Laisse-le un peu seul, se dit-il tandis
qu’une idée germait dans son esprit. Il faut saisir l’occasion.


Cinq mois après le jour de quatre-vingt-seize ans, James
Gelling s’était entendu dire par les médecins qu’il ne marcherait jamais plus.
Ses hanches, remplacées vingt ans plus tôt, étaient épuisées, tout comme ses
prothèses de genoux, qui se bloquaient désormais à chaque fois qu’il montait ou
descendait un étage.


Il voulait tenter une intervention chirurgicale pour
changer hanches et genoux, mais vu son âge les médecins l’en avaient dissuadé.
Il est peu probable que ça passe, avait déclaré le docteur. C’est trop risqué.


- Pourquoi ? avait demandé Gelling.


- Vous savez pourquoi.


- Le gaz? risqua-t-il.


- C’est ça, avait-elle souri. Le gaz. Et aussi votre âge.
Vous n’êtes plus tout jeune, James. Votre corps ne tolèrera pas une nouvelle
opération, surtout si l’on considère sa durée. Ça vous tuera. Vous le savez. Et
à moins que je vous aie mal compris, ce n’est pas ce que vous cherchez.


- Je ne suis pas sûr de ce que je cherche.


Il s’était arrêté, submergé par un sentiment de défaite.
Il voulait une vie normale. Il voulait continuer à exercer, mais elle lui
demandait également de s’arrêter parce qu’il devait se reposer. Cette idée le
rendait furieux. Elle lui retirait tout ce qui était important pour lui. 


- Êtes-vous en train de proposer que je passe la fin de
mes jours dans un fauteuil roulant, jusqu’à ce que la mort m’en sorte ?
demanda-t-il.


- Ce que je vous offre, c’est mon meilleur conseil. Et
non, ce n’est pas ce que je propose. Avec de l’assistance, vous pouvez
continuer à vivre une vie qui ait du sens. Ce qu’il vous faut trouver, c’est ce
que sera cette vie dans votre condition actuelle. 


Il se souvint avoir regardé par la fenêtre et s’être
perdu dans la grisaille pluvieuse et sinistre de l’horizon de Manhattan.


- J’ai commencé à faire dans mon pantalon, avait-il
déclaré d’une voix distante. Je ne vous en ai pas encore parlé. Je porte une
couche, que je ne peux changer moi-même, ce qui implique l’humiliation
supplémentaire de devoir être changé par quelqu’un d’autre, qui doit m’essuyer
le cul parce que je suis devenu incontinent. L’homme qui fait ça, c’est Frank.
C’est une merveille. Quelqu’un de bien, ancien Marine, aussi grand qu’il est
génétiquement possible de l’être, même s’il n’a qu’un œil – et je meure
d’envie de savoir ce qui est derrière son cache-œil. Il ne me le montrera pas.
Sans doute humilié. Evidemment embarrassé. Je connais cette sensation. Ce qui
me plaît chez lui c’est que c’est un original. Il a une montre incrustée sur le
devant de son cache-œil. Que dites-vous de ça? Je crois qu’il fait ça pour
déstabiliser les gens – ils ne savent pas où regarder lorsqu’ils
s’adressent à lui. Je sais que j’ai de la chance de l’avoir près de moi, mais
je veux marcher à nouveau. Je ne veux pas être dans un satané fauteuil.


- Qui le souhaiterait ?


 - Mais vous
m’y mettez. Qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire dans un fauteuil
roulant ? Sans blague ?


- Quelque chose de différent. Quelque chose qui fait
appel à des talents que vous ne vous connaissez pas encore. Il va falloir vous
y résoudre. Vous avez vécu une vie heureuse, James. Et mis à part vos jambes et
vos genoux et vos doigts déformés, vous êtes en excellente santé, ce dont
nombre de personnes deux fois plus jeune que vous ne peuvent se targuer.


- Mes doigts déformés. Est-ce que ça aussi, c’est censé
m’aider à me sentir mieux ?


- Le but est de vous donner un ordre de grandeur. Vous
avez bien bourlingué. Vous pouvez encore profiter d’années supplémentaires,
surtout si vous trouvez une bonne raison de vous lever chaque matin. Une
carrière d’un nouveau genre. 


Il avait consulté d’autres médecins, mais à son grand
regret, tous en convinrent. Une opération signerait sa fin. Il mourrait sur la
table avec l’une de ses hanches en titane déjà retirée, mais plutôt que de la
remettre en place correctement, il savait ce qui se passerait. Ils la
recaleraient sans ménagement avant de le recoudre, sans considérations
esthétiques.


Gelling avait des plans très précis pour ses propres
funérailles, à tel point qu’il avait fait appel à une troupe de théâtre pour
jouer neuf personnages d’actrices de divers âges, tout autour de son grand
cercueil d’acajou, où elles le pleureraient lorsqu’il serait mis en terre.
L’idée d’aller enterrer pareillement estropié le dégoûtait. 


Quand il se résolut enfin à une vie en fauteuil roulant,
il s’acheta le modèle turbo haut-de-gamme qu’il utilisait maintenant. Puis il
repensa sa vie.


Quelles étaient ses passions ? Qu’avait-il envie de
réaliser avant de mourir ? Et puis sa vieille connaissance Babe McAdoo
l’avait appelé pour lui demander un service, qui supposait la filature d’un
homme qu’elle était sûre qu’il connaissait par des amis communs. Il avait alors
commencé à suspecter chez elle des choses qu’il n’aurait pas dû savoir, lorsque
l’homme fut retrouvé décapité quelques jours plus tard.


L’évènement avait fait le tour des chaînes d’information
internationales en raison de l’identité de l’homme en question. Quelques
verres, qu’il lui avait demandé de partager avec lui, et il avait découvert sa
« vie secrète », comme elle l’appelait, ce qui le surprit beaucoup,
mais qui le mit en proie à la plus vive excitation.


- Vous connaissez beaucoup de gens, lui avait dit Babe.
Plus que quiconque autour de moi, vraiment, ce qui est considérable. Et vous
avez toujours fait preuve d’un esprit curieux. Vous êtes bon pour résoudre les
puzzles et vous comprenez l’esprit humain comme peu de gens, grâce à votre
expérience en médecine et votre longue pratique. Vous pourriez constituer un
atout majeur pour certaines personnes de ma connaissance. Et vous pourriez
faire tout ça depuis votre fauteuil. 


Avant même qu’elle ne soit partie il avait été conquis
par l’idée. Et sa vie, à quatre-vingt-dix ans, prit un nouvel élan à travers
une série d’aventures palpitantes qu’il n’aurait jamais imaginées, pas même en
rêve. Sa maison à Park avait été simplifiée et désencombrée pour s’adapter au
fauteuil. 


Quand il se sentait bien, ce qui était le cas aujourd’hui
étant donné la manière dont il aidait Carmen, il filait parfois à toute vitesse
dans son appartement, comme s’il redevenait le petit garçon qu’il avait un jour
été. Qu’avait-il à perdre ? Son corps aurait pu le trahir des années
auparavant, mais le goût du risque n’avait jamais quitté Gelling, même s’il ne
faisait que des courses tout autour du quatrième étage de sa maison à des
vitesses qui faisaient souvent blêmir Frank, qui s’inquiétait du fait que le
fauteuil puisse se retourner, malgré toute la joie que Gelling pouvait en
tirer.


Gelling s’assit et tendit l’oreille. Ses oreilles
n’étaient plus ce qu’elles avaient été, mais elle n’était pas mauvaises, et
s’il était homme à parier, ce qu’il était, il parierait avoir entendu Frank
dans la cuisine en bas, se préparant sans doute le sandwich à la dinde qu’il
prenait généralement à cette heure de la journée.


Conscient que Frank ne serait pas content, Gelling
regarda sur sa droite et vit le long couloir scintillant menant à la chambre du
quatrième étage, qu’il allait transformer en son deuxième petit salon. Dans sa
condition, il était plus commode de disposer d’un autre petit salon au
quatrième, où il vivait, qu’au premier étage, où il ne passait que peu de
temps.


Il écouta à nouveau la maison, n’entendit personne dans
les escaliers, puis, un sourire aux lèvres, il propulsa son fauteuil vers
l’avant.


L’appareil était rapide et résistant. Il fut très vite
libre, filant d’une chambre à l’autre, d’un couloir à l’autre, à une vitesse
telle qu’il ne pouvait se retenir de rire et de haleter. Il contourna tables et
meubles, failli se renverser, mais réussi à se rétablir et accéléra encore et
encore, son visage d’ordinaire pâle luisant de rose par l’excitation extrême
qui le parcourait – jusqu’à ce que le fauteuil se mette à coincer.


Tout alla si vite que Gelling ne sut pas bien que faire
alors qu’il traversait à toute vitesse le couloir menant au salon, lequel se
terminait sur une grande fenêtre française surplombant la rue 61 Est, juste à
la sortie de Park, quatre étages plus bas.


Tout en essayant de freiner en ligne droite afin de ne
pas se renverser, Gelling tira d’un coup sec sur la manette, bloquée en
position avant.


Le salon du quatrième était une grande pièce, d’environ
quinze mètres de long, mais Gelling avait déjà dépassé le milieu de la pièce et
il n’était pas suffisamment fort à cette vitesse pour faire quoi que ce soit
d’autre que de regarder en face l’ampleur de son erreur. 


Donc, ça y était. Sa mort ne serait pas naturelle, comme
il avait toujours cru qu’elle le serait. Il n’allait pas se réveiller un matin
pour réaliser que le plafond blanc s’avérait être une lumière blanche ouvrant
sur un autre monde. Il n’allait pas basculer vers la mort dans son fauteuil
roulant tout en buvant sa soupe. Il n’allait pas lâcher son dernier souffle
avec l’embarras de voir Frank lui essuyer le cul et changer sa couche, ce qu’il
détestait et qui le stressait terriblement.


Cruelle ironie du sort, sa vie allait se terminer dans un
grand défigurement, comme si on lui avait changé ses hanches et ses genoux, en
fait, ce qu’il avait espéré.


L’idée de défigurement était quelque chose qu’il ne
pouvait pas supporter, mais avec cette mort si proche, il savait que ce serait
le cas. Le fauteuil buta contre le bas de la fenêtre, le catapulta à travers la
vitre et dans les airs, et le temps lui parut très froid– mordant, même,
comme tout ce qui était en train de lui arriver. 


Son corps était si endurci par l’âge qu’il ne pouvait
plus porter ses mains à son visage afin d’éviter que ce dernier n’entre
directement en contact avec le trottoir. James Gelling fit dans son pantalon
une dernière fois, ultime humiliation concordant avec la nature du dernier
instant de sa vie. 


Il cria pour appeler Frank, un homme merveilleux, qu’il
était triste de ne plus jamais revoir.


C’était fini.


Alors que des badauds s’arrêtaient sur le trottoir,
hurlant ou restant simplement debout, figés dans l’horreur, il s’incrusta dans
le bitume et devint une malheureuse partie de la chaussée. La liste de noms
pour Carmen était toujours sur son bureau.
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Carmen s’assit auprès de Babe et de Jake dans le petit
salon, regardant de temps en temps sa montre, extrêmement inquiète pour Chloé
mais tâchant en même temps de garder le contrôle de ses émotions afin de rester
concentrée, prête à résoudre le problème lorsqu’elle en aurait l’occasion.


L’heure qu’ils avaient laissée à Katzev avait fondu de
moitié. Aucune réponse n’était venue de l’homme retenant Chloé captive, raison
pour laquelle le bien-être de sa famille à lui était sur le fil.


-  Qu’est-ce
qui peut lui prendre tant de temps ? demanda Babe.


- Il joue le jeu, Babe. Il joue avec nos nerfs. Mais il
appellera. Ce n’est qu’une question de temps.


Cinq minutes plus tard, le téléphone portable qu’elle
tenait sur ses genoux vibra. Tous regardèrent Carmen, qui ne cacha pas sa
surprise en voyant que l’appel était de Spocatti.


- C’est Vincent, dit-elle. Elle appuya sur le bouton et
approcha le téléphone de son oreille. Carmen à l’appareil.


- Voilà qui est bien formel, dit Spocatti. Vincent à
l’appareil.


Elle pouvait entendre le vrombissement caractéristique
d’un avion. Où es-tu ? demanda-t-elle.


- En route pour New York.


- Tu viens ici ?


- Je serai là dans quatre heures.


- Pour quoi faire ?


- Pour t’aider. J’ai contacté Katzev. J’ai appris que tu
lui donnais une heure pour libérer cette fille, Chloé, pour laquelle tu
t’inquiètes tant, mais j’ai besoin que tu restes en retrait.


- Pourquoi ?


- Je ne te demande pas de rester en retrait
éternellement, Carmen. Seulement jusqu’à mon arrivée. Ensuite, en échange de la
sécurité de sa famille, il est d’accord pour relâcher Chloé et la laisser
partir. On dirait bien qu’envoyer Liam là-bas était la chose à
faire : Katzev tremble vraiment. Il est d’accord pour se retrouver dans un
lieu neutre, qu’il n’a pas encore indiqué, mais dont nous allons rapidement
convenir tous les deux. Il viendra avec la fille et l’un de ses hommes. Lui et
l’autre homme seront armés. Je lui ai assuré que j’arriverai avec toi et
seulement toi, et que nous serons aussi armés. Donc, en dernier recours, si
l’on en vient à l’artillerie, nous sommes à égalité.


- Si nous pouvons lui faire confiance, et on en est loin.


Je pense qu’on peut avoir confiance, mais tu as raison
– nous ne serons jamais sûrs. Ceci étant dit, j’ai entendu sa voix. Il
sait que tu ne plaisantes pas. Il ne veut surtout pas que quelque chose arrive
à sa mère. Je ne crois pas qu’il se soucie tellement des autres, mais sa mère
signifie bel et bien quelque chose pour lui. C’est elle qu’il veut protéger.


C’est bien ce que Carmen imaginait.


- Donc, Chloé est en sécurité, dit-elle. Et moi ?


- C’est là que le bât blesse.


- Comment ça ?


- Nous serons tous armés, Carmen. L’atmosphère sera
tendue. Je ne sais pas ce qu’il fera, mais tu dois le garder à l’œil tout au
long du processus et t’attendre à ce qu’il te tire dessus, parce qu’il le fera
s’il le peut. Si tu sens que lui ou son homme de main sont sur le point de
sortir leur flingue, tu leur tires dessus. Point. S’ils ne tentent rien, on
ressort de là. Je le tiendrai à l’œil moi aussi. Ensemble, on peut l’abattre
s’il tente quelque chose de stupide, mais il y aura des conséquences si nous le
faisons. Quand ils apprendront la mort de Katzev, les membres du gang
mobiliseront toutes leurs ressources pour nous traquer et nous abattre. Nous
serons leur priorité numéro un. Ils ne laisseront pas deux de leurs chefs se
faire assassiner par n’importe qui, surtout depuis qu’ils sont persuadés que tu
détiens des infos sur eux. Ça sera la guerre. Si c’est le cas, nous devrons
dénicher chaque membre du gang et en finir pour de bon.


- Pourquoi fais-tu ça, Vincent ?


- Pourquoi je fais quoi ?


- Pourquoi nous aider Chloé et moi alors que tu
deviendras toi-même une cible ?


- Parce que j’en ai envie.


- Ça ne te ressemble pas.


- Carmen, tu es devenue quelqu’un qui compte pour moi. Je
connais les risques. J’ai pris ma décision. Préfères-tu que je me retire ?


- Non.


- Très bien, alors.


- Je crois avoir un coup d’avance sur la composition du
gang, révéla-t-elle.


- Comment ?


Elle repensa à sa conversation avec Gelling. S’il
parvenait à obtenir pour elle les noms, adresses, et tout ce qu’il pouvait
trouver sur eux, alors la balance pencherait clairement en sa faveur. Le gang
ne pourrait plus que reculer ou risquer la mort, ou l’exposition publique.


- Je t’en parlerai quand tu arriveras. Et, Vincent, que
les choses soient claires, le gang c’est mon problème, pas le tien. Je vais les
descendre. Tu n’as pas besoin de risquer ta vie pour moi.


- Je n’offre pas mon soutien à n’importe qui, Carmen.
Surtout gratuitement. Tout comme toi, j’ai travaillé pour le gang pendant des
années. Ils sont devenus trop puissants. Et arrogants, ce qui est dangereux. Je
crois qu’il est temps d’en finir avec eux avant qu’ils n’en finissent avec
nous, comme ils ont commencé à le faire avec Alex, et le font maintenant avec
Jake et toi. Qui sait ? Je marche peut-être sur des œufs. Je suis
peut-êtr- e le prochain.


Très bien, dit-elle. Mais écoute-moi sur ce point. Ils
sont responsables de la mort d’Alex. Ne serait-ce que pour lui, mais aussi pour
ce qu’il a fait à Chloé, je veux me réserver le plaisir de buter Katzev
moi-même.


- Il est à toi. Mais nous savons tous les deux que si tu
t’en prends à Katzev, son garde s’en prendra à nous.


- Je n’y vois pas un problème.


- Moi si. Nous ne savons pas à quel point il est bon.
Nous devrons agir rapidement.


- Tu m’appelles quand tu arrives ?


- Oui. La fin est pour ce soir. D’ici à ce que
j’atterrisse, Katzev et moi conviendrons d’un lieu. Informe Babe et Jake que je
viendrai te chercher, et toi seule. Ils seront déçus, mais ce sont les
conditions.


- Entendu.


- Et, Carmen, reprit Spocatti avec une intonation
nouvelle dans la voix.


- Oui ?


- Tout ceci pourrait mal finir, dans des proportions
qu’aucun de nous n’attend ou ne souhaite. Je veux que tu saches que quelle que
soit la tournure des évènements, je t’ai toujours admirée. 



 


 

*  *  *



 


 

Un instant plus tard, Carmen faisait part à Babe et Jake
de la nouvelle : ils resteraient en dehors et elle se débrouillerait seule
avec Spocatti, qui était en route pour New York au moment où ils parlaient. À
cet instant Max le majordome de Babe entra dans la pièce avec une hâte
inhabituelle, et se pencha à l’oreille de Babe, chuchotant quelque chose que
Carmen ne put distinguer.


Babe leva les yeux vers lui. Bouche bée. 


- Non, lâcha-t-elle. 


Carmen vit le visage de la femme pâlir.


- Je le crains, Madame.


- Mais ce n’est pas possible.


- Quel est le problème ? 


- C’est Gelling, répondit Babe. Un accident horrible.
Horrible.


- Qu’est-il arrivé ?


- Allez savoir comment, il est passé à travers sa fenêtre
du quatrième étage. Depuis le trottoir, des gens l’ont vu s’écraser.


- Qu’est-ce que vous racontez ? Il va
bien ? 


Elle secoua la tête. Non, dit-elle. Gelling ne va pas
bien du tout. Il a traversé la fenêtre, il est tombé sur le trottoir et il en
est mort. Le pauvre Gelling est mort. Max vient de le voir sur CNN. 


Carmen s’effondra sur son fauteuil. Au-delà de
l’affection qu’elle avait nourrie envers Gelling, il avait emporté avec lui les
informations qu’il avait pu recueillir sur le gang cet après-midi. C’était sa
carte maîtresse contre Katzev. C’était ça qu’elle pourrait utiliser contre lui
si la situation l’y obligeait, et elle sentait que ça allait arriver.


Toujours assise, ébranlée par la nouvelle, elle comprit
qu’il ne lui restait plus que la famille de Katzev comme monnaie d’échange.
Mais elle savait déjà que ça n’était pas suffisant. Ce qu’elle avait vu sur
cette vidéo, c’était une famille luttant pour joindre les deux bouts. Avec
l’argent de Katzev, pourquoi n’avaient-ils pas plus d’aisance matérielle ?
Avait-il refusé de les aider ? De toute évidence, il avait refusé. Ils
signifiaient peu pour lui, y compris sa mère, à qui il aurait pu assurer une
situation plus confortable.


Pire encore pour Carmen, s’ils lui importaient peu, quel
poids aurait sa menace de les tuer ? Et dans ce cas, quel avantage
avait-elle sur lui, désormais ?



 


 

*  *  *



 


 

- Où allez-vous retrouver Katzev ce soir ? demanda
Jake.


- Je ne sais pas bien, dit Carmen. Vincent a dit qu’il
trouverait d’ici à ce qu’il atterrisse. 


- Vous savez que vous ne pouvez y aller seule.


- Je ne vais pas y aller seule. Je vais y aller avec
Vincent.


- Je devrais venir, dit-il. Katzev aura ses hommes
là-bas, quel que soit l’endroit. Ce ne sera pas juste lui, vous rêvez là.


- Sans doute pas, mais je ne peux pas prendre le risque.
Au bout du compte, je veux sortir Chloé de là. Vous ne comprenez pas ce qu’elle
représente pour moi. Elle est comme ma fille. Elle se retrouve dans cette
situation à cause de moi. Il m’arrivera ce qu’il doit m’arriver. Mon premier
objectif est de la faire sortir, en suivant le plan de Vincent.


- Même si vous devez mourir ?


- Même si je meurs. 


Il la regarda avec déception, comme si le fait qu’elle
choisisse de mourir pour sauver quelqu’un d’autre était une insulte à ses
idéaux de tueur à gage.


- Je ne suis pas du tout un amateur, Carmen. Ils ne me
verront pas et ne m’entendront pas. Laissez-moi vous aider. 


Carmen eut envie de dire – mais elle se retint -
qu’elle ne lui faisait toujours pas confiance. Elle ne savait toujours pas qui
il était. Il restait une énigme pour elle. Depuis qu’ils s’étaient rencontrés,
il n’avait strictement rien partagé de personnel. Qui était-il ? Que
savait-elle vraiment sur cet homme ? Rien. Il avait eu des occasions
d’offrir un aperçu de son identité lorsqu’ils s’entretenaient avec Babe, mais
il avait choisi de rester dans l’ombre de son propre camouflage.


Une partie d’elle-même comprenait ça. C’est ce qu’ils
étaient censés faire : rester discret. Ne rien révéler. Il faisait honneur
à la profession. Elle captait. Mais elle se sentirait cent fois mieux si elle
savait quelque chose de réel sur lui.


Elle le regarda. Il disait n’avoir aucune idée de la
raison pour laquelle le gang voulait sa mort. Était-ce la vérité ? Elle en
doutait, ne serait-ce que parce qu’il avait assumé l’avoir livrée à eux de
façon à gagner du temps, pour pouvoir sortir de la ville et par là sauver sa
peau. Pourrait-il recommencer ? Bien sûr qu’il le pourrait. Pire, si elle
se trouvait dans sa situation, elle ferait de même, ce qui compliquait les
choses. Au fond d’eux-mêmes, la survie était au fondement de leur identité.
C’est tout ce qu’ils avaient. Pour aller de l’avant, pour rester en vie, ils
devaient d’abord compter sur eux-mêmes. Comment pourrait-elle le juger pour ça
alors qu’elle en aurait probablement fait autant dans la même situation ?


Frustré, il se pencha en arrière dans son fauteuil et
croisa les jambes, il ne souhaitait clairement pas poursuivre la conversation.
Elle se sentait en proie à des sentiments contradictoires. Commettait-elle une
erreur en n’acceptant pas son aide ? Elle n’en était pas sûre, mais ce
qu’elle savait, c’est que cet homme assis face à elle était quelqu’un à qui
elle ne ferait jamais autant confiance qu’à Spocatti.
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Le temps passait, et passait lentement. Depuis combien de
temps pouvait-elle être ici ? Une journée ? Plus d’une journée ?
Sans doute plus d’une journée, même si ça lui paraissait trois jours. Plus
encore, peut-être, mais elle savait que ce n’était pas possible. Ils lui
auraient donné quelque chose à manger, bien que lorsqu’elle avait demandé ils
l’avaient laissé aller aux toilettes, qui étaient juste en face d’elle, et ils
l’avaient laissée utiliser la fontaine à eau proche des toilettes quand elle
avait dit avoir soif.


A chaque fois qu’ils l’autorisaient à bouger de sa
chaise, ils lui offraient des opportunités qu’ils ne soupçonnaient pas. Ils la
sous-estimaient en raison de son âge. Ils n’avaient pas idée de ce qu’elle
avait vécu, de ce qu’elle avait enduré ou de la manière dont elle avait survécu
tout ce temps dans un monde qui semblait dirigé entièrement contre elle.


Chloé Philips, amenée à St Vincent alors qu’elle avait
huit ans, voyait les choses différemment, parce que sa vision du monde
contrastait avec celle de beaucoup d’autres. Elle cherchait l’avantage,
n’importe quoi pouvant lui donner une certaine avance en cas de besoin, ce qui
était souvent le cas dans la rue, en particulier quand on est aussi malmenée
qu’elle l’avait été.


Dans son cas, elle était malmenée parce qu’à l’école tout
le monde voyaient en elle le monstre infréquentable, la fille qui n’était pas
parvenue à se faire adopter, contrairement à sa sœur, Mia, qui avait trouvé une
famille en quelques mois. Il n’en avait pas été de même pour Chloé. Depuis huit
ans, elle avait été trimballée dans une douzaine de familles cherchant à avoir
un enfant à eux. Elle était considérée comme détruite. Sans valeur. L’école le
lui rappelait tous les jours.


La seule personne qui dissipait la honte et la soulageait
de son fardeau, c’était Carmen, qu’elle aimait, et qui était la seule raison
pour laquelle elle espérait maintenant survivre. Ce qu’ils disaient, qu’elle
était une meurtrière, était un mensonge. Elle décida de ne pas le croire. Elle
souhaitait plus que tout au monde que sa relation avec Carmen existe encore,
Carmen qui avait toujours été bonne avec elle. Elle décida donc qu’elle allait
faire un effort pour survivre.


Ce qui était raisonnable.


Dans ce musée de voitures outrageusement chères, au moins
une soixantaine, qui étincelaient sous une simple lampe placée stratégiquement
juste au-dessus d’elle, elle avait enregistré, sur son chemin menant aux
toilettes et à la fontaine à eau, quelques possibilités qui offraient une once
d’espoir. Elle serait peut-être en mesure de faire basculer les choses en sa
faveur.


Gardant un masque figé sur le visage, elle avait commencé
à considérer ces différentes possibilités, les manières de s’échapper, si par
exemple une fenêtre devait se trouver ouverte et lui donner une chance de
liberté. Non pas qu’elle s’attendait à ce que ça arrive. Dans sa vie, les
fenêtres ne s’ouvraient pas. Les choses semblaient toujours fermées
hermétiquement. 


Sachant ça, elle se connaissait assez pour savoir qu’elle
ne resterait pas enfermée comme un animal pour toujours, malgré le souci
constant de Carmen qu’elle voulait revoir. Elle n’avait pas peur de prendre des
risques – ni, à travers ces risques, d’affronter sa propre mort. Ce qui,
songeait-elle, aurait pu arriver bien des années plus tôt, lorsque sa mère
avait ramené à la maison cet imbécile qui les frappait avec une poêle et leur
avait fait subir un tas d’autres choses indicibles, à elle et à sa sœur.


Mais elle savait également être prudente quand c’était
nécessaire. Comme c’était le cas à cet instant.


L’entrepôt où ils la gardaient offrait deux possibilités
de sortie. Elle avait vu la sortie, qui se trouvait à sa droite, sans doute à
15 mètres de distance. Était-ce fermé à clef ? Bien sûr que c’était fermé
à clef, mais ça ne voulait pas dire qu’une fois les bonnes conditions réunies,
ça ne pourrait se déverrouiller.


Tout de même, et tout en pensant que ce serait difficile,
voire impossible - raison pour laquelle elle préférait la deuxième option, qui
impliquait qu’elle se serve de sa bouche - la boîte qu’elle remarqua lors de
son dernier passage aux toilettes l’intéressait. Tous ces éléments, associés à
la précieuse collection de voitures de sport du Russe, pouvaient être utilisés
pour qu’elle se tire de là.


Quand ils étaient arrivés, le Russe avait utilisé deux
hommes armés pour la surveiller. Mais les heures passant et les hommes
commençant à s’agiter, ils proposèrent devant elle de prendre des tours pour la
surveiller.            
Ils demandèrent au Russe si c’était envisageable, il accepta, et
maintenant l’un des deux gars se reposait quelque part dans l’entrepôt. Depuis
sa chaise, elle n’avait aucune idée d’où il se trouvait. L’espace était trop
vaste. Elle ne pouvait absolument pas le voir, et ça deviendrait probablement
un souci. 


L’homme à sa droite était à côté d’elle depuis plusieurs
heures. Un fusil pendait de son épaule gauche. Il tenait un pistolet dans sa
main droite, peut-être à trente centimètres d’elle. Peut-être moins. Quant au
Russe, il travaillait par téléphone, appelant des gens, marchant entre ses
voitures.   Il paraissait
agité, tout en concoctant un plan qui devait avoir un lien avec elle,
probablement.


Elle leva ses mains menottées pour dégager ses cheveux de
son visage. Le garde se tenant à côté d’elle la regarda de haut, puis détourna
le regard. C’était un colosse – grand et fort, un torse large et bombé
sous son tee-shirt noir – mais il lui semblait qu’il se fatiguait, ce qui
était une bonne chose, tant qu’il ne se décidait pas à aller réveiller son pote
pour lui dire que c’était à son tour de la surveiller. Si jamais il faisait ça,
elle aurait de nouveau quelqu’un de frais à côté d’elle. Quelqu’un de plus
alerte. Elle se dit que si elle voulait agir, c’était maintenant, car elle
craignait qu’en attendant trop, les choses deviennent plus compliquées.


Ce que l’homme debout à côté d’elle ignorait, c’est qu’à
chaque fois qu’elle relevait ses mains sur son visage ou qu’elle se penchait
pour gratter un bouton imaginaire sur sa cheville ou son mollet, elle cherchait
à évaluer la marge de manœuvre dont elle disposait avec ses mains menottées
devant elle.


Ce n’était pas l’idéal – elle ne pouvait pas
atteindre son dos, par exemple – mais elle s’y attendait et ce ne serait
pas tellement un problème lorsqu’il s’agirait de mettre en œuvre ce qu’elle
avait en tête.


Elle leva les yeux vers le Russe, qui marchait entre ses
voitures tape-à-l’œil tout en téléphonant, à environ dix mètres sur sa droite.
Avait-il un revolver ? Elle ne pouvait le dire avec certitude. Quand il
était près d’elle un peu plus tôt, elle n’en avait pas repéré, mais ça ne
voulait pas dire qu’il n’en avait pas un caché sous sa veste.


Elle tendit l’oreille vers sa conversation et se demanda
qui pouvait être à l’autre bout du fil. Il donnait des indications pour se
rendre à l’entrepôt et pour la première fois, elle sut où elle se trouvait.
Elle était à Perditions's Kitchen sur la 46ème ouest, juste après la 11ème
avenue, près de l’Hudson.


L’ironie du nom ne lui échappait pas. Elle était bien
dans les cuisines de l’Enfer.


- C’est préférable que nous fassions ça ici,
l’entendit-elle dire. Ici c’est plus logique. La fille est ici. De plus, Carmen
ne connaît pas les lieux. Ça lui semblera neutre et juste. Tu dois l’amener
ici. 


Il y eut un silence tandis qu’il écoutait. 


- Entendu, dit-il. Combien de temps avant que tu l’amènes
ici ? Un silence. Je vous attends tous les deux dans une heure. Ton
plan est très bien, Vincent, mais vous devrez faire très attention aux
voitures. Ma collection est ici. Quand vous arriverez, vous verrez des voitures
partout et je ne veux pas qu’il leur arrive quoi que ce soit. Suis-je
clair ? Rien ne doit leur arriver. Quand tu pourras les descendre, je veux
que ça soit rapide et propre, sans toucher une seule voiture. C’est ça. Oui,
elles sont très chères. Et d’ailleurs va te faire foutre, si tu crois qu’elles
sont assurées. 


Il raccrocha, sortit un paquet de cigarettes de la poche
intérieure de sa veste, et c’est à ce moment que Chloé vit l’étui et le
revolver. Il alluma une cigarette, expira au-dessus de sa tête une grande
volute de fumée bleue qui s’enroula autour de la lampe, et reprit son
téléphone. Il était tellement plongé dans ses pensées tandis qu’il composait le
numéro qu’elle sut que si elle n’agissait pas maintenant, elle passerait à côté
de sa chance.


Tout était une question de timing. Comme dans la vie en
général. Elle avait appris ça en quittant sa mère, ce qui lui avait sans doute
sauvé la vie. Pouvait-elle braver la mort une deuxième fois ?


Il était temps de le voir.


Résolue à y aller, son cœur tambourinait dans sa
poitrine. L’adrénaline la traversait par éclairs, la picotant de toutes parts
jusqu’à ce qu’elle se sente complètement alerte et vivante face à la mort. Elle
prit une profonde respiration, y réfléchit une fois encore, mémorisa de nouveau
l’espace autour d’elle, puis passa à l’action.


Elle se baissa comme pour se gratter la cheville, jeta un
coup d’œil à sa droite, vit le bras nu du garde tenant l’arme à côté d’elle
– et exécuta son mouvement aussi vite et aussi violemment qu’elle le put.



En un éclair, les dents de Chloé Philips s’enfoncèrent
profondément dans l’avant-bras de l’homme. Mettant tout ce qu’elle pouvait,
elle enfonça ses dents au maximum, trouva l’os, mit un coup de mâchoire à
travers le muscle épais et rejeta un morceau de son avant-bras. Elle le cracha
sur le sol, sentit le sang couler dans sa bouche et pria intérieurement pour ne
pas se rendre malade de la grande quantité qu’elle venait d’avaler et qui la
recouvrait maintenant. Surpris, l’homme lâcha le pistolet, que Chloé attrapa
juste avant qu’il ne mette un coup de pied dedans.


Faute de percuter l’arme, le pied frappa son épaule
gauche, qui sembla se broyer sous la force déployée dans le coup, mais elle
tenait maladroitement le revolver dans ses mains et la tendait en avant. Il
cria de rage et de douleur, puis il hurla à l’aide, mais Chloé Philips, née
dans la rue et malmenée par sa vie triste et dure, savait qu’elle l’aurait,
avant même de le tenir en joue et de lui mettre une balle dans la poitrine.


Il eut un regard étonné. Il parut véritablement choqué
lorsqu’il tomba sur ses genoux, qui craquèrent sous la force de la chute. Du
sang gicla sur le sol en ciment.  Il
couvrit la blessure de ses mains, mais Chloé avait touché sa carotide et il n’y
avait aucun moyen de le sauver ou de stopper le flux de sang qui coulait entre
ses doigts.


Elle avait senti du mouvement sur le côté. Katzev et
l’autre garde. Le temps pressait– même s’il semblait s’être arrêté.


Pour le moment, il restait une chose à faire.


Malgré la douleur dans son épaule, Chloé se plia sur
elle-même et regarda la boîte métallique accrochée au mur à droite de la
fontaine. C’était le disjoncteur. Ce devait être le disjoncteur, vu les gros
câbles qui y plongeaient et en ressortait dans tous les sens. Juste au moment
où Katzev pointait son arme sur elle, Chloé visa la boîte, y tira une balle, et
tressaillit alors que des éclairs zébraient la pièce.


L’entrepôt se trouva instantanément plongé dans une
épaisse obscurité, et elle ne vit rien d’autre que son propre souvenir des
lieux.


Elle se mit tant bien que mal sur ses pieds, tenant
l’arme très droite devant elle, et avança à tâtons derrière l’une des voitures
de Katzev. La douleur foudroyait son épaule gauche disloquée. Elle se reposa
contre la voiture et grimaça de douleur. L’alarme allait-elle s’éteindre ?
Apparemment non. Elle resta cachée derrière la voiture. Elle écouta et attendit.


Malgré le noir, il viendrait l’attraper. Tout comme son
garde.


Mais elle avait aussi un plan pour ça.
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- Max, prévint Carmen lorsqu’on entendit des coups sur la
porte. Ce doit être Vincent. Vous le connaissez. Vérifiez le poste de sécurité
et assurez-vous que ce soit bien lui avant d’ouvrir la porte. Il voudra quitter
la rue au plus vite, donc laissez-le entrer dès que possible et conduisez-le
nous ici. 


Max acquiesça et quitta la pièce.


Babe releva un visage inquiet sur Carmen. 


- Je sens que vous avez besoin de nous, dit-elle à
Carmen, et Jake se leva. Je ne crois pas que nous en ayons fait assez. Je
n’aime pas cette idée que vous y alliez seule avec Vincent. Pas à cause de
Vincent. Mais parce que Katzev est un fourbe. Nous savons vous comme moi qu’il
ne viendra pas seulement avec un autre garde, peu importe le lieu de
rendez-vous. Il aura toute une équipe. C’est un piège. Ça ne vous inquiète donc
pas ? Je sais que vous y avez réfléchi.


- Bien sûr, j’y ai réfléchi, dit Carmen. Mais que puis-je
faire ? Gelling est mort. Partis avec lui, tous les noms des membres du
gang qu’il essayait de lister pour moi.


- Avez-vous pensé à appeler l’assistant de Gelling,
Frank ? Vous savez, cet homme immense avec une montre sur son faux
œil ? Il s’est occupé de Gelling pendant des années. Il sait peut-être
quelque chose. 


Carmen parut abattue. 


- Quand je suis allée aux toilettes tout à l’heure, j’ai
appelé Frank. Il m’a dit qu’il n’avait connaissance d’aucune liste.


- Foutaises, répliqua Babe. L’homme sait tout de Gelling.
Il lui torche le cul, Nom de Dieu ! Je n’y crois pas un seul instant.


- Moi non plus. Mais sans son concours et sans cette
information, je n’ai rien pour faire chanter Katzev. Il a le dessus avec Chloé.
Il sait que je ferai tout pour la protéger. Qu’on le veuille ou non, tout aussi
équitable que ça puisse paraître, c’est lui qui tient les rênes.


- Mais vous avez Liam, dit Babe. Vous tenez la famille de
Katzev dans le creux de la main. Objectivement, ce n’est pas rien. Un coup de
fil à Liam et leurs vies sont en jeu. Ça doit bien tirailler Katzev. Liam
pourrait tuer sa mère, pour l’amour de Dieu.


- Je ne crois qu’il ne se soucie d’aucun d’entre eux,
Babe.


- Pourquoi ?


- Parce qu’ils ne sont pas le gang. Son monde, c’est le
gang. C’est ce qu’il a construit avec Jean Georges et qui a si bien marché pour
eux. Vous avez vu la vidéo de Liam. Katzev est immensément riche, mais sa
famille lutte pour tenir le coup. Sa mère le suppliait de les aider. La maison
en arrière-plan avait besoin d’être rénovée. Aucun d’eux ne semblait
riche. Elle leva un doigt. Mais ne devraient-ils pas l’être si Katzev les
aidait ? Pour une raison ou une autre, il ne le fait pas. Je pense qu’il a
pris la décision consciente de garder ses distances par rapport à eux.
Lorsqu’il s’agit de sauver ce qui a fait de lui l’homme riche qu’il est
aujourd’hui, ils ne représentent rien du tout pour lui. Ils arrivent en
dernier. 


Au même moment, on faisait entrer Spocatti dans la pièce.
Carmen leva les yeux vers lui et ne put s’empêcher de se sentir soulagée. 


Il portait un tee-shirt noir, des jeans noirs, et une
veste noire pour cacher ce qui était à cacher. 


Il avait des chaussures noires, avec ce type de semelles
pouvant s’incruster aussi bien dans un trottoir en béton que dans du bois
d’ébène, tout en lui permettant une grande souplesse, si jamais il devait
courir. 


Ça faisait un moment qu’elle ne l’avait pas vu, mais
l’âge ne l’avait pas atteint. Il avait toujours ce visage masculin de boxeur,
ce qu’il avait été dans sa jeunesse, et ces yeux brun foncé dont elle se
souvenait si bien, parce qu’ils semblaient refléter la noirceur de tout ce
qu’il connaissait et de tout ce qu’il avait créé tout au long de sa vie. Ses
cheveux noirs brillaient du gel qu’il avait dû étaler. Il était en forme et
bronzé, le temps passé à Capri, et, à le regarder là, elle se dit qu’il était
une force de la nature. L’aura qui l’accompagnait dans la pièce était quelque
chose que peu de gens possédaient, mais chez lui elle était naturelle.


Il lui fit un signe de tête.


Avant qu’elle ne puisse lui renvoyer le mouvement, Babe
dit : « Vincent ». Elle marcha vers lui et écarta sa grande main
afin de pouvoir lui donner une accolade furtive, où elle trouva le temps de
l’embrasser sur chaque joue avant de s’écarter de lui. Il y avait quelque
chose, dans la manière dont elle s’était penchée vers lui avec son pied droit
relevé derrière elle, qui fit comprendre à Carmen tout ce qu’elle avait besoin
de savoir sur leur relation. Le voilà, ce jeune assassin avec qui elle avait
dit avoir eu une liaison par le passé. C’était lui, l’homme qui lui avait
ouvert les yeux sur la vie dangereuse et excitante qu’elle avait mené durant
les deux décennies suivant leur rencontre.


- Comment s’est passé ton voyage ? demanda-t-elle.


- Chargé.


- Et Capri ?


- Encore plus chargé.


- Tu as l’air en forme.


- Nous verrons de quoi j’ai l’air demain matin. Il
jeta un coup d’œil dans la pièce, tomba sur Jake qui se tenait debout devant
l’un des fauteuils rouges.


- Jake, salua-t-il.


- Vincent.


- Quelques ennuis pour toi aussi, d’après ce que j’ai
entendu.


- J’aimerais me joindre à vous ce soir, dit-il.
J’aimerais aider. Katzev est aussi venu pour moi. Carmen peut l’abattre, mais
je veux être là pour le voir mourir.


- Vous ne pouvez pas. Il n’y a que moi et Carmen. C’est
la promesse que j’ai faite pour récupérer Chloé. Mais j’apprécie la
proposition.


- Ça ne sera pas seulement vous deux, intervint Babe.


- J’en suis conscient.


- Alors laisse-le aider. Il a de très bonnes raisons de
vouloir voir mourir Katzev.


- Ça ne va pas se passer comme ça, Babe. Voici comment ça
va se passer. Carmen et moi, on va s’occuper de Katzev et des autres gars. Nous
allons faire sortir Chloé, puis gérer le reste.


- Qui va récupérer Chloé ? demanda Jake.


- On lui dira de courir.


- Si c’est le cas, quel que soit le lieu de rendez-vous,
je peux être garé le long de la rue et la prendre lorsque je la vois.


- Mais vous n’allez pas rester dans votre voiture, Jake,
dit Spocatti. Nous savons ça tous les deux. Nous savons tous les deux que vous
voudrez vous venger de Katzev et du gang pour avoir essayé de vous abattre.
J’ai saisi. Ils sont venus vous attraper. Ils vous ont presque tué. Mais c’est
la nuit de Carmen. Si quelqu’un doit mettre une balle dans la tête de Katzev,
c’est elle.


- Je n’interviendrai pas. Je veux simplement regarder.


- Vous êtes trop à vif maintenant. Je ne vous crois pas.


- Pourquoi me mettez-vous à l’écart ?


- Je ne vous mets pas à l’écart. J’ai passé un accord
avec Katzev. Il est d’accord pour nous voir Carmen et moi – point. Ça n’a
rien de personnel, donc cessez de vous comporter comme si ça l’était. Il se
tourna vers Carmen. Quand nous dirons à Chloé de courir, penses-tu qu’elle s’en
sortira ? Dans les rues, je veux dire. Sera-t-elle en sécurité ?


- Elle est plus dure qu’elle ne le devrait à son âge,
mais ça n’ira pas si ses hommes entourent le lieu, ce qui est
possible. Elle se tourna vers Jake. Peut-être pourrions-nous y repenser à
deux fois. Ce qu’il propose n’est pas une mauvaise idée.


- Ce n’est que nous deux, Carmen. 


Elle ressentit à nouveau un frisson de peur pour Chloé.
Elle devenait de moins en moins à l’aise avec la tournure des événements. Elle
tenta à nouveau. Je crois que nous devrions y réfléchir. 


Mais Spocatti tint bon. Je ne pense pas. Voilà pourquoi
ça me convient que nous n’y allions que tous les deux. On a dit à Katzev que
s’il nous arrivait la moindre chose, à l’un de nous deux ou à Chloé, j’avais
contacté des amis qui le retrouveraient et le descendraient une fois pour
toutes. Ces personnes me sont loyales. Je leur ai sauvé la vie. Elles le feront
sans aucune hésitation. J’ai dit ça à Katzev. Je pense que nous nous en
sortirons, mais je suis d’accord. Nous devons être préparés s’il fait quelque
chose d’imprévisible.


- Préparés comment ?


- Nous devrons être aux aguets.


- C’est tout ? 


Il ne répondit pas.


- Où les retrouvons-nous ? 


Il regarda Babe et Jake. Sans vouloir vous offenser, je
dois lui dire en privé. Il vérifia l’heure à sa montre. Magne-toi. Babe a
tout ce qu’il te faut dans sa cave. Départ dans dix minutes.


- Descendez tous les deux à la cave, dit Babe à Carmen et
Spocatti. Elle n’avait pas l’habitude de se retrouver mise à l’écart si
sèchement et paraissait en colère.


- Prenez ce que vous voulez. Je me sers un verre. 



 


 

*  *  *



 


 

Quand Carmen et Spocatti partirent huit minutes plus
tard, chargés de revolvers camouflés et les poches pleines de munitions, ils
remercièrent leur hôte, qui se tenait debout pour les accompagner jusqu’à la
porte, mais ils ne dirent rien à Jake, qui restait assis dans l’un des
fauteuils rouges, regardant ostensiblement ailleurs. Il était furieux. C’était
clair. Ce n’est qu’une fois Spocatti et Carmen partis que Babe revint aussitôt
dans le petit salon, en grande hâte.


- Cette fille fonce droit dans la gueule du loup,
dit-elle. Où êtes-vous garés ? 


- Juste en bas de la rue.


- Parfait. Max ! cria-t-elle. Mes chaussures de
sport. Vite. 


Elle commença à retirer ses chaussures, mais gardait ses
yeux dans les siens. 


- Ils vont prendre un taxi, dit-elle. Nous n’avons que
quelques instants avant de les perdre. Je suppose que vous avez des choses
utiles dans votre voiture ? Des choses qui prendront tout leur sens une
fois pointées sur la tête de quelqu’un ?


- J’ai un coffre plein de ces choses-là. 


Max entra dans la pièce avec les chaussures, dans
lesquelles elle sauta.


- Je ne suis pas d’accord avec Vincent, et je ne le dis
pas à la légère. Je ne comprends pas pourquoi il est aussi déraisonnable. Il
faut qu’il y ait quelqu’un pour attraper cette fille quand elle sera libérée du
bâtiment. Sans quoi, qui sait ce qui pourrait lui arriver. Et quel est
l’intérêt de tout ceci si personne ne l’aide dehors ?


- On prend la fille, dit-il. Ils ont Katzev. Je veux
simplement être là quand ça a lieu. Je veux m’assurer qu’il meure.


- Dans ce cas allons-y tant qu’il est encore temps de les
suivre. Allez. Nous les avons peut-être déjà perdus.
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Dans l’obscurité qu’elle avait si ingénieusement créée,
Chloé Philips attendait.


Elle pouvait entendre des bruits de pas, certains si
proches qu’elle commençait à suer le long des sourcils et dans le creux du dos.
Ils la cherchaient. Ils finiraient par la trouver. Et alors ? Leur tirer
dessus ? Si sa vie était en jeu, elle n’aurait pas le choix.


- Chloé, dit le Russe. Sors. Maintenant. 


Il était à sa droite. Suffisamment près pour qu’elle se
mette à trembler. La souffrance irradiait de son épaule démise, mais elle se
forçait à tenir. Elle était accroupie contre le bas d’une de ces ridicules
voitures de sport et tenait fermement le revolver devant elle avec ses mains
menottées. Elle s’attendait à ce qu’il fasse un mouvement à tout instant.
Pouvait-il l’entendre respirer ?


Elle pouvait l’entendre respirer…


- Ne sois pas stupide, Chloé. Pourquoi mourir alors que
tu as toutes les chances de survivre ? Carmen est en route pour arranger
les choses pour toi. Tu as encore un espoir si tu décides de te montrer et de
bien te tenir. Sinon, je passe un coup de fil et je demande aux hommes postés
dehors de rentrer et de nettoyer les lieux. Ce ne sera pas agréable. 


Un peu plus tôt, elle s’était éloignée du centre de
l’entrepôt, où se trouvaient les toilettes et la fontaine à eau, sachant qu’ils
iraient d’abord la chercher là, ce qu’ils avaient fait.


Elle se trouvait maintenant près de l’entrée de
l’entrepôt. Elle pourrait y courir, mais ce serait en vain. Aucune chance que
la porte ne soit pas verrouillée. Il allait falloir qu’elle attende Carmen, si
celle-ci arrivait effectivement, ce qui soulevait à nouveau la question de
savoir pourquoi Carmen était impliquée dans tout ceci – peu importait ce
que ceci pouvait être. Ça n’avait pas de logique pour elle.


- Il fait tellement sombre ici, dit le Russe. Noir
complet. On n’y voit que dalle, c’est ce qu’elle voulait, j’imagine. Mais on va
changer ça, hein Michael ? Nous sommes, au final, entourés de douzaines de
voitures qui ont quelque chose à laquelle elle n’a pas songé. Tu vois, quelque
chose comme des phares. 


Il cessa de marcher. Il y eut un bruissement, comme s’il
se retournait tout à coup, peut-être parce qu’il croyait l’avoir entendue, mais
il s’éloigna d’elle à nouveau. 


- Michael, dit-il. Pourquoi tu n’allumes pas les phares,
et on s’en occupe avant que Carmen et Spocatti se pointent ? 


Elle entendit une porte s’ouvrir en grand sur la droite,
le long de l’arrière de l’entrepôt, où le garde nommé Michael était allé se
reposer plus tôt. En un instant, les phares flashèrent et inondèrent le fond de
l’entrepôt d’une lumière aveuglante, d’un bleu-néon qui tranchait dans
l’obscurité.


- Allume-les tous, dit le Russe. Elle a toujours le
flingue. Trouve où elle se cache, mais sois prudent. 


Elle entendit des pas traverser l’espace reliant à la
voiture directement en face de celle dont les phares étaient allumés. Une porte
s’ouvrit, on entendit un clic, et une intense lumière se répandit dans la
salle.


Désormais, même de là où elle était accroupie, elle
pouvait distinguer les limites de ce qui l’entourait et qu’elle n’était pas en
mesure de voir jusque-là. 


Notamment le Russe, dont le revolver était braqué devant
lui tandis qu’il la cherchait du regard dans la salle. Quelle idiote elle avait
été. Elle n’avait pas pensé un seul instant aux phares. Ils ne seraient plus
longs maintenant à la trouver.


Une autre porte s’ouvrit. Plus de lumière diffusée dans
la salle. Elle prit sa respiration et sut qu’elle n’avait pas le choix. Tirer
sur le garde et sur le disjoncteur ne formait que la première phase du plan. La
suivante arrivait.


Avant qu’ils ne puissent totalement la voir, Chloé
Philips se leva, braqua son revolver sur le capot scintillant de l’une des
voitures, et ouvrit le feu dessus.


Des alarmes se déclenchèrent. La percussion du revolver
lui fit presque perdre connaissance tant la douleur dans son épaule était vive.
Elle s’adossa contre le mur et y appuya son épaule pour la soutenir. Elle
aurait hurlé de douleur. Elle n’en fit rien.


- Mais qu’est-ce que tu fous ? cria le Russe
par-dessus l’alarme de la voiture. Elle décela une peur véritable dans sa voix.
Aimait-il à ce point ses voitures ? Ou était-ce l’alarme qui
l’inquiétait ? Recommence ça et je te tuerai moi-même. 


Elle se tourna vers une autre voiture, la visa, et tira,
détruisant le capot et probablement une bonne partie du véhicule, ce qui
ruinait sa valeur et serait difficile à réparer.


- T’en veux encore ? dit-elle, sa voix surmontant le
hurlement des deux alarmes.


- Elle est devant. Chope-la.


Elle était incapable de les entendre se déplacer vu le
bruit des alarmes, mais elle était sûre que l’un deux courait droit sur elle.


Vas-y. Jusqu’au bout. Montre-leur que tu ne plaisantes
pas.


Chloé planta une balle dans le capot d’une autre voiture,
mais cette fois elle rata son coup et explosa le pare-brise de la voiture, ce
qui déclencha l’alarme. Elle s’appliqua autant qu’elle put à viser, tira encore
et cette fois fit mouche. Elle toucha le capot, de petites flammes
s’échappèrent, et la Rolls commença à fumer et à cuire avec la chaleur. Si elle
y pensait, ils devaient aussi y penser. S’ils n’agissaient pas rapidement, la
voiture exploserait.


- Ne m’approchez pas ! hurla-t-elle. Venez plus près
et je défonce tous vos précieux engins !


- Vite, hurla le Russe. L’extincteur. Éteins le feu avant
que l’extincteur se déclenche. Tu sais ce qui se passera s’il se
déclenche. 


Chloé aussi savait ce qui se passerait. Si l’extincteur
s’allumait, ça informerait les pompiers. St Vincent disposait d’un extincteur à
diffusion. Ils avaient aussi un plan d’évacuation. On leur avait expliqué à
elle et aux autres quoi faire et où se retrouver à l’extérieur. Si l’alarme
incendie et l’extincteur se s’enclenchaient. On leur avait dit que les pompiers
et la police seraient automatiquement prévenus si l’un ou l’autre se mettait en
marche. L’idée que les extincteurs se déclenchent ici et les conséquences pour
ces hommes lui octroyait soudain un pouvoir. 


Mais son pouvoir ne s’arrêtait pas là. Il y avait autre
chose à faire. Du bruit.


Sur combien de voitures devait-elle tirer avant que les
alarmes ne génèrent un tel vacarme que quelqu’un appelle la police, ne
serait-ce que pour faire cesser le boucan, en supposant que ça gêne
quelqu’un ? D’après l’adresse qu’elle avait entendue tout à l’heure, elle
savait qu’elle ne se trouvait pas dans un quartier résidentiel. 


Autre chose qui jouait contre elle : elle ignorait
l’heure qu’il était. Faisait-il jour dehors ? Y avait-il le moindre
commerce ouvert ? Elle n’en savait rien. Et qu’en était-il des gens
conduisant dans la rue ? Pourraient-ils entendre les alarmes ? S’ils
le pouvaient, quelqu’un appellerait-il ?


Elle avait mieux.


Au moins, les alarmes avaient un effet. C’était mieux que
rien. Elles constituaient une issue possible, tout comme les extincteurs, sous
réserve qu’ils se déclenchent et préviennent du même coup pompiers et police.
Elle devait utiliser les outils à sa disposition pour se sortir de là. Ces
alarmes étaient peut-être la clef.


Elle regarda autour d’elle. Son épaule la faisait
souffrir. Le bruit des trois voitures arrachait les tympans, mais elles se
trouvaient au fond de l’entrepôt, loin des deux grandes portes à sa gauche, qui
donnaient sur la rue. Cela faisait-il une différence que les voitures sur
lesquelles elle tirait soient loin de ces portes ? Elle essaya de voir à
travers la faible lumière et chercha du regard la voiture la plus proche des
portes. Elle se posait la question. Elle y réfléchit. 


Elle ne savait pas combien de balles il lui restait. Elle
supposait qu’il en restait quelques-unes. Elle ne connaissait rien aux armes,
mais elle savait pour sûr que ce qu’elle tenait entre ses mains semblait
sophistiqué. Comme quelque chose qu’elle pourrait voir dans un film d’action.
Elle devait utiliser ses munitions avec parcimonie, mais ça valait peut-être le
coup.


Elle maintint son épaule contre le mur en béton sur
lequel elle était adossée, visa et tira sur le capot de la voiture en face
d’elle. Elle manqua de nouveau sa cible et brisa une vitre, mais ça suffit à
déclencher l’alarme. Qui sonna si fort que ça lui redonna espoir.


Le Russe cria quelque chose. Elle put les voir utiliser
l’extincteur afin d’éteindre le feu sous le capot, qui était maintenant ouvert
et aspergé par l’autre garde, Michael. Elle leva les yeux vers le plafond et se
demanda pourquoi les diffuseurs ne s’étaient pas enclenchés. Il n’y avait pas
beaucoup de fumée, mais certainement assez pour les mettre en route. Alors,
pourquoi ne se passait-il rien ? L’entrepôt était vieux. Les systèmes
d’extincteurs aussi ?


Les extincteurs fonctionnaient-ils seulement ?
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À bord du taxi dans lequel ils avaient sauté sur Park
Avenue, ils roulaient à travers Central Park. Le taxi descendit vers la 47èmeouest,
s’arrêta à un feu, et prit à gauche sur la 11ème avenue. 


Il faisait nuit noire. L’Hudson était tout proche, l’air
était plus frais, mais aussi plus humide. Pire, il était saturé par une longue
journée d’échappements des poids lourds qui encombraient la rue en permanence,
l’odeur d’essence des péniches sur la rivière, et la crasse qui collait
partout.


Sur la 46ème ouest, l’entrepôt apparût devant
eux était à gauche, et ils entendaient les sirènes hurler depuis l’intérieur du
bâtiment, qu’ils dépassèrent tandis que Carmen collait une main contre sa
bouche. Son cœur se soulevait d’inquiétude. Chloé.


Quel que soit ce qui se passait à l’intérieur, soit
c’était en train de commencer, soit connaissant Katzev, qui avait la gâchette
rapide, c’était déjà terminé. Ne pas savoir rendait Carmen si nerveuse qu’elle
fit ce qu’elle avait toujours fait face à une grande pression. Elle se ferma
aux émotions et se concentra sur ce qui l’attendait.


Spocatti indiqua au chauffeur de contourner, mais cette
fois pour les déposer sur la 11ème avenue. L’un comme l’autre
voulaient observer attentivement la zone avant de s’approcher de l’entrepôt.


- Pourquoi ces sirènes ? demanda-t-elle.


- Aucune idée.


- Visiblement il s’est passé quelque chose. Les sirènes
vont attirer l’attention. Quelqu’un a peut-être appelé la police.


- Si nous étions sur la 8ème ou la 9ème,
où vit la population, je serais d’accord. Mais par ici ? C’est différent.
Industriel. A cause de la criminalité personne ne traîne dans les rues. Il y a
encore une chance que personne n’ait appelé la police.


- Et si oui ? 


Il haussa les épaules. Alors on est foutus. Il laissa
passer un silence. Tu sais qu’on a été suivis ? 


- Je sais.


- Babe est avec lui. C’est du jamais vu.


- On ne peut pas les contrôler, dit Carmen. S’ils veulent
se garer et attraper Chloé - si on arrive à la tirer de là – très bien.
Et très honnêtement, même si on n’est pas d’accord là-dessus, s’ils le peuvent,
ils la mettront en sécurité, ce qui est un soulagement pour moi. S’ils
s’impliquent d’une autre façon, nous nous occuperons d’eux au moment
venu. 


Spocatti ne répondit pas. Il regarda la voiture de Jake
par-dessus son épaule, à environ 200 mètres derrière, glissée à un endroit qui
n’était pas une place de parking. Il y avait une bouche d’incendie. Ils se
trouvaient peut-être à huit bâtiments de distance de l’entrepôt, avec une vue
dégagée sur les deux grandes portes du devant.


Le téléphone de Carmen vibra dans la poche de son
pantalon. Elle l’en retira, regarda fixement le message un instant, l’imprima
dans sa mémoire, et, agissant par instinct car elle ne voulait pas le partager
avec Spocatti, celui-ci se comportant étrangement pour des raisons qu’elle
ignorait, elle régla les choses en quelques clics rapides.


- Qu’est-ce que c’était ? demanda-t-il.


- C’était personnel, répondit-elle. Elle regrettait que
sa voix tremble – après tout, il était là pour l’aider – et se
reprit : Excuse-moi. C’est juste que je suis tendue. C’était une
offre pour un nouveau coup.


- Venant du gang ? 


Elle n’était pas d’humeur à plaisanter. Elle ne répondit
pas.


Il posa la main sur son genou, un genre de geste qui ne
lui ressemblait pas non plus. Tout va bien se passer, Carmen. Katzev ne va
pas prendre ma menace à la légère. Il nous faut juste entrer là-dedans au cas
où quelqu’un appelle la police.


- Si ce n’est pas déjà fait.


- Je sais.


Le taxi se rangea sur le bord du trottoir.


- Avec ces alarmes déclenchées, on ne sait pas dans quoi
on rentre.


- A quel moment on y va alors ? Il ouvrit sa porte
et donna 500 dollars au chauffeur. Voici pour votre discrétion, glissa-t-il.


L’homme regarda l’argent et le fourra dans sa poche avec
désinvolture. 


- Pas certain de comprendre ce que vous dites, mec, mais
merci. 


Spocatti descendit et regarda Carmen. Il était sur le
point de dire qu’il fallait entrer, quand pour la première fois il les
remarqua. Tu portes celles-ci ? demanda-t-il.


- Je les porte toujours, pas seulement en avion.


- Elles fonctionnent encore ? 


Elle lui montra.


- Rosa Klebb serait fière, même si les aiguilles à
tricoter lui manqueraient. Combien de temps ça prend ?


- Douze secondes.


- Sale façon de mourir.


- Il n’aurait pas dû enlever ma fille. 


Ses yeux vinrent se planter dans les siens dans un
battement de cils. Tu vas les utiliser ?


- Si l’occasion se présente.


- Et tu as l’intention de te sacrifier pour Chloé ?
Tu veux vraiment le faire?


- Si on en arrive là, oui. Mais aurais-tu oublié ?
Tu as menacé Katzev. Tout à l’heure, quand tu as dit à Jake de ne pas se
joindre à nous, tu as en gros avancé que ta menace serait suffisante pour faire
craindre le pire à Katzev, s’il nous arrivait quoi que ce soit. De plus, j’ai
Liam à Aberdeen et il massacrera la famille de Katzev sur une pression de
touche de mon portable. J’ai l’intention d’utiliser ça, contre Katzev. Nous
verrons à quel point il est fidèle à sa mère. Qui mourra en premier. Je ne
ressortirai pas sans me battre, Vincent. Alors, finissons-en.
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- Je les vois, dit Jake. Ils font le tour à l’angle.
Spocatti a son portable dans la main. Et maintenant à son oreille. 


Babe tendit le cou pour se rapprocher de la vitre
passager. La rue était sombre mais en forçant un peu elle parvenait à les voir.
Il doit appeler Katzev.


- Probable.


- Pour entrer.


- Evidemment.


- Ces alarmes m’inquiètent.


- Elles doivent tous les inquiéter.


- Qu’est-ce qui s’est passé, à ton avis ?


Il haussa les épaules. J’ai été laissé sur la touche sur
ce coup. Aucune idée. J’espère qu’ils peuvent gérer ça tout seuls. 


Le ton sec de la voix de Jake fit se retourner Babe.
Malgré la faible lumière dans la voiture, elle pouvait le voir fixer
intensément Carmen et Spocatti. Si ses traits restaient neutres, elle sentait
sa colère affleurer. Elle avait eu affaire à trop d’hommes et de femmes dans
cette profession durant sa vie pour prendre cette colère à la légère. Elle se
sentit offensée. Pouvait-il contenir ses émotions ? Si non, alors
quoi ? Elle choisit ses mots avec soin. Je suis désolée que vous le
preniez ainsi, dit-elle.


- Vous ne savez pas ce que je ressens, Babe. 


Elle n’insista pas. Mieux valait s’effacer, même si la
tension était palpable dans la voiture. Elle se tourna vers la fenêtre et
remarqua que Spocatti et Carmen se tenaient devant l’une des grandes portes.
Spocatti était au téléphone. Carmen restait à un pas derrière lui, regardant la
rue de part et d’autre, ainsi que les fenêtres des immeubles autour d’eux. Un
sniper pouvait se cacher dans l’un d’eux. Ses mains étaient plongées dans ses
poches, agrippées à ses Glock en cas de besoin.


Lorsque le hurlement des alarmes commença à baisser en
intensité, Babe ouvrit sa fenêtre de deux centimètres et écouta. Jusque-là,
elle croyait qu’il n’y avait qu’une alarme déclenchée. C’était en fait
plusieurs alarmes, qui s’éteignaient maintenant les unes après les autres. 


- Vous entendez ça ? demanda Babe. Je pensais qu’il
n’y avait que l’alarme de l’entrepôt. Mais écoutez. Plusieurs alarmes
s’arrêtent. Ou se sont arrêtées. Comme des alarmes de voitures. Il doit avoir
des voitures là-dedans. 


Quand il répondit, on eût dit qu’il s’adressait à un
enfant. C’est ça, Babe. C’était des alarmes de voiture. Si ça avait été
l’alarme de l’entrepôt, connaissant Katzev, c’aurait été silencieux et l’info
serait partie directement au gang, qui aurait déployé une petite armée composée
de ces meurtriers pas encore considérés en fin de cycle. Je ne sais pas ce qui
a déclenché ces alarmes ou ce qui est en train de se passer là-dedans, mais
Katzev a manifestement trouvé ses clefs et les a éteintes.


Il n’essaya même pas de cacher la froideur de sa voix.
Elle savait qu’il était vexé de ne pas avoir été prié de se joindre à Carmen et
Vincent alors qu’il avait lui-même été visé par le gang. Elle restait donc
assise, regardant l’entrepôt, jusqu’à ce que la dernière alarme s’éteigne. 


Après un temps, l’une des portes s’ouvrit, et on les fit
entrer dans une obscurité totale. Elle tenta de voir si quelqu’un les
accueillait, mais il faisait trop sombre. La porte se referma derrière eux. Ils
avaient disparu.


- Ils sont entrés, dit-elle. Pourquoi il fait si
noir ? Ils ont fait quoi ?


- Qui sait ? 


Au ton de sa voix, il aurait tout aussi bien pu
dire « je m’en fous ». Elle décida de l’ignorer et de rester
concentrée. 


- Attendons Chloé.


- Babe, dit-il comme s’il ne l’avait pas entendue.
Pourquoi penses-tu que Spocatti ne voulait pas de moi là-dedans avec eux ?
Nous avons travaillé plusieurs fois ensemble depuis des années. Je sais qu’il
est plus que compétent. Il sait également que le gang veut ma mort. Pourquoi me
priver de ce plaisir de rejoindre Carmen pour descendre Katzev ?


- Ça fait beaucoup de questions, Jake. Et je ne suis pas
Vincent. Je ne peux pas répondre pour lui. Mais je sais que vous avez tout son
soutien. Il sait que vous vous êtes joint à nous afin d’aider à faire tomber le
gang.


- Il n’a jamais été qu’un salopard arrogant, continua
Jake en l’ignorant. Il arrive sur son cheval blanc et prend ma place. Comment
ça a pu arriver ?


- C’est simplement arrivé.


- Mais comment ?


- Les gens respectent Vincent. Vous savez tout comme moi
que c’est le meilleur. Personne n’est aussi bon que lui.


- Selon qui ? Où a-t-il acquis cette
réputation ? 


Il commençait à la rendre nerveuse. 


- Vous savez à quel point il est bon. Tout le monde sait
ça. Il l’a mérité.


- Qui a décidé qu’il était bon ? Ai-je gagné quelque
chose ? Pourquoi le mettez-vous sur un tel piédestal ? 


Elle se tourna vers lui. 


- Pourquoi faites-vous ça ?


- Je cherche seulement des réponses.


- Je vous donne ce que je peux, mais je ne les connais
pas toutes.


- Dans ce cas, vous ne me servez à rien. 


Elle plongea sa main droite sur le côté, dans sa poche où
se trouvait le revolver qu’il lui avait donné plus tôt. Mais Babe McAdoo fut
trop lente. Jake dégaina son arme et la braqua au visage. Il y avait un
silencieux au bout. Il pressa doucement la gâchette et un fin laser traversa la
courte distance qui les séparait. Il se posa au centre de son front. Elle
ouvrit de grands yeux sur lui, stupéfaite.


- Vous êtes sur mon chemin, dit-il.


- Je ne suis pas…


- Vous devriez me soutenir.


- Mais je vous soutiens.


- Je devrais être là-bas. Ils ont envoyé deux hommes pour
me tuer. Katzev les a envoyés. L’un d’eux m’aurait probablement eu s’il n’avait
pas été renversé par un camion. Pourquoi me refuse-t-on le droit de le voir
mourir ? Pourquoi ne pourrais-je pas participer à son exécution ?
Pourquoi suis-je considéré à ce point inférieur pour ne pas en être? Ce n’est
pas ce qui était convenu. Je suis venu pour en faire partie. Je ne me suis
jamais attendu à être un putain de spectateur. 


- Vous prenez ça trop personnellement.


- Non, c’est faux. 


Malgré son cœur qui cognait à grands coups, elle
parvenait à garder une voix stable.


- Voilà ce qui est personnel, dit-elle. Vous avez un
revolver braqué sur ma tête. Un laser brille sur mon front. C’est tout ce qu’il
y a de personnel. Pourriez-vous l’écarter ? Je ne joue pas contre vous,
Jake. Je vous l’ai dit. Je vous soutiens.


- Comment le saurais-je ? Vous savez de quoi j’ai
l’air, Babe. Sur un coup de tête, si vous le vouliez, vous pourriez m’identifier
et me livrer. 


À cet instant, elle réalisa combien elle le connaissait
peu depuis qu’elle l’avait amené pour surprendre et aider Carmen. Durant le
temps qu’ils avaient passé ensemble, il n’avait quasiment rien laissé échapper
sur lui, à l’exception du fait que Katzev aurait utilisé ses hommes pour
essayer de le tuer. Elle avait été si absorbée par l’aide à Carmen qu’elle
n’avait prêté que très peu d’attention à l’individu ou à son comportement.


- Je connais le visage de beaucoup d’entre vous, dit-elle.
Je vous ai ouvert mes portes et je vous ai offert un refuge à l’abri de Katzev
et du gang. Je suis d’accord avec vous sur le fait que Spocatti vous a exclu,
ce qui explique que nous nous trouvions ici maintenant. Nous faisons quelque
chose. Nous attendons Chloé. Nous allons la sauver. J’ai essayé de vous aider,
tous.


- Vous semblez désespérée, Babe.


- Vous n’avez pas baissé votre revolver. J’ai de bonnes
raisons.


- Je crois que je vais m’occuper de ceci moi-même. En
commençant par Spocatti. Je ne l’ai jamais apprécié. Il est temps qu’il sache
qu’il n’est pas je-ne-sais quel baron du coin. 


Ses yeux à elle s’emplirent de tristesse. Elle sentait
assez ce qui allait arriver et se savait incapable de l’arrêter.


- Jake, commença-t-elle.


- Ta gueule, Babe.


- Jamais je ne vous aurais trahi.


- Je ne te connais pas. Je ne te crois pas.


- Je suis là pour vous, dit-elle. Je vous prie,
réfléchissez. J’ai passé vingt ans de ma vie à aider les vôtres. 


- Les miens ? Qu’est-ce que ça veut dire ? Que je ne suis
pas un McAdoo ? Que je ne suis pas un des vôtres ?


- Ce n’est pas du tout ce que je voulais dire.


- Je pense que c’est bien ce que tu voulais dire.


- Pourquoi faites-vous ça.


- Survie. 


Avant qu’elle ait pu lever ses mains pour se protéger, il
lui tira deux balles dans la tête, qui vint heurter la vitre du passager dans
une traînée jaune sanglante. Et Babe McAdoo, de la célèbre famille McAdoo,
connue et célébrée depuis toujours pour ses multiples assaisonnements, en
particulier pendant les vacances, où tout le monde paraissait les utiliser,
surtout pour la dinde et le poulet rôti, qu’ils sublimaient tant… Babe McAdoo
était morte.
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Carmen et Vincent tenaient leurs revolvers braqués devant
eux au moment où ils virent l’entrepôt plongé dans le noir.


La porte avait été ouverte manuellement. La personne qui
l’avait ouverte et refermée était repartie. La salle sentait la fumée et une
odeur que Carmen ne parvenait pas à définir. Un extincteur ? Ce serait
logique, seule la raison pour laquelle il avait été utilisé restait inconnue.
Elle scanna l’obscurité en quête de Chloé – ou d’une autre présence
–mais ne distinguait absolument rien.


- On a été piégés, dit-elle à Spocatti. Ils peuvent
porter des lunettes. Infrarouges.


- Laisse-moi faire. Il s’avança d’un pas. Allume la
lumière, Katzev. Ne déconne pas avec moi. Tu vas perdre. Allume maintenant.


Il y eu un léger crépitement, puis une petite flamme
apparut dans les ténèbres du fond de la salle. Carmen plissa les yeux et put
deviner les contours de la tête de Katzev. Il tenait un briquet devant lui, qui
jetait des ombres dansantes sur son visage. Elle ne l’avait encore jamais vu,
mais c’est comme ça qu’elle se l’imaginait. Avec ces ombres virevoltant autour
de sa mâchoire et sous ses yeux, il lui paraissait diabolique. Un diable.


- Baissez vos armes, dit-il. Nous n’avons pas de lumière
parce que la fille de Carmen a tiré sur le disjoncteur après avoir tué l’un de
mes hommes. Je ne peux rien faire pour ça. Vous avez encore de la chance qu’il
y ait un verrou manuel sur cette porte, qui nous a permis de vous faire entrer.


- Tu es en train de me dire qu’il n’y a pas de lumière
d’urgence dans ce hangar ? Foutaises, dit Spocatti. Je n’en crois rien.


Carmen assimila rapidement les informations. Chloé avait
réussi à mettre la main sur un revolver. Elle avait tué un homme de Katzev.
Sans doute tiré sur plusieurs voitures, ce qui expliquerait les alarmes
entendues plus tôt. Une ou plusieurs des balles avait dû provoquer un feu.
Pendant un temps, elle les avait tenus tous en difficulté, en trouvant sans
doute un endroit où se cacher. Petite futée, pensa-t-elle. Imprudente, mais futée. Et
maintenant, où es-tu ?


- Où est Chloé ? demanda Spocatti.


- Aucune idée, dit Katzev. Il s’avança, et Carmen put
voir dans la bulle de lumière autour de lui qu’un homme avec un fusil se tenait
contre le capot de l’une des voitures. Le fusil était accroché à son épaule et
pointé sur eux.


- La saleté de petite meurtrière a disparu. Elle est là,
quelque part. Et ne t’en fais pas pour le manque de lumière. Je m’en suis
chargé. Ça vient.


- Avec d’autres hommes à vous ? demanda Carmen.


- C’est ainsi qu’arrive la lumière, Carmen.


- Pourquoi est-ce que ça me semble terriblement commode,
Iver ?


Il s’arrêta au son de son vrai nom. Elle pouvait presque
sentir ses poils se hérisser à cette évocation. Le simple fait qu’elle ose
l’utiliser en sa présence et devant ses hommes.


- Crois ce que tu veux, dit-il. Mais c’est ta fille qui a
déclenché tout ça. Maintenant, c’est à moi de m’en occuper. Sinon, nous sommes
tous dans le noir.


- Ce qui est ma sensation en ce moment, glissa-t-elle à
Spocatti à voix basse.


- Cette histoire de lumière est facile à régler, reprit
Katzev, en allumant son briquet. Allume. Tu les allumes tous.


Dans un enchaînement rapide, les phares de toutes les
voitures n’ayant pas été touchées par Chloé commencèrent à s’allumer, soit à
partir de l’endroit où se tenaient Spocatti et Carmen jusqu’au fond de
l’entrepôt, où se tenait Katzev.


Pendant un court moment, Carmen ne vit plus rien –
les phares étaient en position haute, ce qui l’aveugla par contraste avec
l’obscurité absolue dans laquelle elle se trouvait juste avant. Elle avança une
main pour se cacher les yeux, et remarqua que Spocatti se tenait simplement
debout à côté, plissant les yeux tout en regardant devant lui.


- Ne devait-il pas être avec un seul homme ? lui
dit-elle. On est encerclés.


Les portières s’ouvrirent et se refermèrent. Bruits de
pas sur le béton. Des hommes armés se postèrent devant chaque voiture dans
laquelle ils étaient assis, revolvers et fusils braqués sur eux.


Ils étaient pris au piège. Pourquoi Spocatti ne disait-il
rien ? Et où était Chloé ? Sous l’une des voitures ?
Probablement. Il n’y avait qu’à espérer qu’elle soit mieux cachée. Mais où
qu’elle soit, avec cette lumière, Carmen craignait qu’il ne faille pas
longtemps avant qu’ils ne la trouvent et sans doute qu’ils lui fassent payer
d’avoir tué l’un des leurs.


- Je sais ce que tu penses, dit Katzev. Tant d’hommes.
Mais quand ta Chloé a rompu notre accord, je n’ai eu d’autres choix que de
faire venir tous mes hommes pour remettre les choses en ordre.


- Elle ne savait rien de notre marché. Comment
l’aurait-elle su ? Si elle a tué un de tes hommes, c’est simplement
qu’elle tentait de se sauver.


- Assassiner l’un de mes hommes ne peut la conduire qu’à
sa propre mort.


- Non, je ne crois pas, pour des raisons dont toi et moi
avons déjà discuté, intervint Spocatti. A l’exception de ton garde et de toi,
chose sur laquelle nous nous sommes mis d’accord, je suggère que tous tes
hommes baissent leurs armes, les mettent sous la voiture derrière eux et
partent sur-le-champ. C’était notre marché. Respecte-le ou il y aura des
conséquences.


Mais Katzev l’ignora. Il commença à marcher devant lui,
grisé par le fait d’avoir au moins vingt hommes assurant ses
arrières. Sais-tu pourquoi tu es ici, Carmen ?


Vu la façon dont les lumières brillaient, elle ne pouvait
distinguer que les contours d’une ombre venant vers elle. Elle ne voyait pas le
visage de Katzev. Il restait une énigme pour elle.


- Je suppose que ça a quelque chose à voir avec Alex,
dit-elle. Celui que vous avez assassiné.


- Et pour une bonne raison, appuya-t-il. Alex était un
franc-tireur. Il a appris certaines choses concernant le gang, dont nous sommes
sûrs qu’il t’a fait part, et c’est pour ça que tu dois aussi disparaître.


- Quelles choses ?


- A toi de me le dire, répondit-il.


- Alex n’a rien partagé avec moi, Iver. Je ne sais pas de
quoi tu parles. Tout ce que je peux te dire, c’est ce que j’ai appris sur toi
et le gang par mes propres moyens. Et c’est conséquent. Si tu ne laisses pas
tomber et que tu ne laisses pas partir Chloé, le monde saura tout sur vous
tous.


- Tu ne m’intimides pas, Carmen.


- Alors permet-moi d’être un peu plus claire. Je ne sais
pas si le fait que je connaisse l’existence d’Hera Hallas intimiderait
suffisamment cette dame pour étouffer vos liens avec le gang ? Ou Conrad
Bates, qui te déteste ? Ou Marius Albert, qui vit à Paris et ressent la
même chose à ton égard ? Ou tout autre membre du gang ? J’ai fait mes
devoirs, Iver, et je sais qui vous êtes, tous. Ça n’a rien à voir avec Alex,
qui a gardé vos secrets, malgré le sort que vous avez réservé en le prenant
pour un agent rebelle. Je suis là pour te dire qu’il a emmené vos secrets dans
sa tombe. Il est mort pour rien. Vous me l’avez volé. Alors, me voilà, et
j’aurai ma vengeance – d’une manière ou d’une autre.


- Tu ferais mieux d’abandonner, pauvre fille, lâcha
Katzev. 


Mais malgré toute la hargne qu’il avait voulu mettre dans
son faux accent russe, on percevait une touche d’inquiétude. Carmen l’entendit
et sauta sur l’occasion.


- Ce que nous avons appris sur toi et les autres ne
provient que de moi et de mes contacts. Ou, devrais-je dire, d’un contact en
particulier qui a trouvé la mort cet après-midi, mais son employé m’a contacté
un peu plus tôt. Il a décidé que son employeur aurait voulu que je dispose des
informations qu’il avait réussi à regrouper pour moi par son travail ardu. Tu
ne sauras jamais qui il fut. Mais grâce à lui, j’ai des renseignements sur toi
et tous les autres membres du gang. Des renseignements détaillés, où vous
vivez, ce que vous possédez, où vous avez investi, dans quels bâtiments se
trouvent les sièges sociaux de vos compagnies. De même que les personnes que
vous avez liquidées ces dernières années. J’ai déjà tout mis en place avec mon
contact au NYPD, pour que dans l’hypothèse où il m’arriverait quelque chose ce
soir, l’information que je lui ai envoyé tout à l’heure soit entièrement
fouillée, exposée, et fasse le tour des médias internationaux pour tout le mal
que vous avez fait – qui je pense, nous pouvons en convenir l’un comme
l’autre, est considérable. Voudrais-tu que je termine l’énumération de tous les
autres noms, Iver ? Oui ? Non ? Parce que je peux, tout comme je
peux éviter la mort de ta propre famille, qui est sur le point d’arriver, à
commencer par ta mère.


Spocatti se tourna vers elle, surpris. Elle sentait qu’il
la regardait. Qu’il la réévaluait. Il savait maintenant pourquoi elle avait
utilisé son téléphone un peu plus tôt. Il savait maintenant, tout comme Katzev
le savait, que ses informations étaient vraies. Mieux, s’il ne le savait pas
encore, il n’était plus discutable désormais qu’elle était une force à prendre
au sérieux.


- Je veux que tes gardes partent, Iver. Et par là, je
veux dire qu’ils dégagent loin d’ici, non pas qu’ils nous attendent dehors. Je
veux qu’ils montent dans leurs voitures et disparaissent. Après leur départ, tu
relâches Chloé, comme convenu. Quelqu’un est dehors qui la récupèrera. Puis Spocatti
et moi partons d’ici. Tu ne me contacteras plus jamais. J’oublierai tout ce que
je sais sur toi et le gang. C’est ma promesse. Quant à Vincent, si vous voulez
continuer à travailler ensemble, ça vous regarde. Je n’en ai vraiment rien à
foutre. Mais si tu reviens un jour vers moi, mon contact est assis sur un
million de dollars, qu’il recevra d’une source inconnue si à n’importe quel
moment à l’avenir le gang devait s’en prendre à moi.


- Et comment saurait-il que c’est nous, Carmen ?
Tant de personnes veulent ta mort. Ça pourrait être nous. Ou quelqu’un d’autre
pourrait te tuer. Comment le saura-t-il ?


Elle n’avait pas anticipé cette question et réfléchit
vite. Iver, je connais ta patte. Tu la montres si bien. Je saurai toujours
quand tu me suis. J’alerterai alors mon contact. Qu’il m’arrive quoi que ce
soit, et il saura que c’est vous, l’argent sera alors transféré sur son compte
– tout comme l’ensemble des informations concernant le gang, qui lui
assurera cette superbe promotion et la publicité qui lui échappent depuis des
années.


Elle tendit le bras et vérifia sa montre : aussitôt
plusieurs des hommes du cercle se dressèrent et braquèrent leurs armes sur
elle.


- Ah, s’il vous plaît, dit Carmen. Laissez tomber. Vous
n’avez pas entendu ce que je viens de dire ?


Katzev leva la main et ils baissèrent leurs armes.


- Ta mère meurt dans vingt minutes, sauf si mon contact
reçoit de mes nouvelles. Tu as vu la vidéo. Il n’y a rien de bidon dans tout
ça, Iver. Nous allons nous laisser un bon entracte l’un à l’autre.


- Mais tu as déjà dit que tu venais te venger,
répondit-il. Alors, où es ta vengeance ?


- Es-tu aveugle ? Tu n’as pas compris ? Si tu
me cherches encore, le gang sera dévoilé au grand jour et recherché aux plus
hauts niveaux. Toi y compris. Voilà ma vengeance. Ça ira plus loin lorsqu’ils vous
poursuivront tous en justice et vous jetteront en prison. Il y aura le cirque
médiatique habituel. Ta réputation sera ruinée. Mais ça ne s’arrête pas là. Ma
vengeance réside aussi dans le fait que je t’empêche de me tuer. Sois assez
idiot pour le faire, et tu affronteras la loi. Maintenant, fais sortir tes
hommes. Dis-leur de filer bien loin d’ici. Tu dois faire vite et prendre ça au
sérieux. Nous trouvons Chloé et la laissons partir. Puis Vincent et moi partons.
Je ne sais pas pour lui, mais je sortirai de ta vie pour toujours.


- À propos de Spocatti, dit Katzev. Il a probablement le
même contact au NYPD. Ou je suis sûr qu’il pourra trouver qui c’est, et lui
offrir plus d’argent, pour qu’il se retire de l’affaire et laisse tout tomber
quand tu mourras. Quant à cet homme que tu as embauché pour tuer ma famille, je
suis également à peu près sûr que Spocatti le connaît, et peut passer un coup
de téléphone pour le stopper. Nous le paierons gracieusement en ce sens.


Il se mit à marcher vers elle. 


- Tu es d’une telle ignorance, Carmen. Si sûre de toi.
Parce que voilà ce que tu ignores. Spocatti, ici ? Ton bon ami, Spocatti.
Il n’a pas de conscience. C’est ce que j’adore chez lui. C’est pour ça que je
continuerai à travailler avec lui aussi longtemps que je serai en vie. Sans toi
ou l’amour de ta vie, Alex, ça va faire un vide… on dirait qu’il va être
extrêmement occupé pendant un paquet d’années.


Il s’arrêta alors que Spocatti se retournait et braquait
son arme sur elle. Elle le regarda, interdite. Elle fit un pas en arrière
tandis que le laser de son Glock 19 jaillissait et venait se poser juste sous
son œil droit.


- Qu’est-ce que tu fais ? lui demanda-t-elle. Sa
voix était nouée par l’incompréhension. C’est une plaisanterie ?


- Ça ressemble à une plaisanterie, Carmen ? dit
Spocatti. J’ai été embauché pour te tuer ce soir. Rien de personnel, donc cesse
de faire comme si ça l’était. C’est ce que font les gens comme nous. Enfin,
tout au moins ce que font les gens comme moi. Je n’ai pas ta conscience. Je tue
les enfants. Ça ne m’intéresse pas de faire le Bien. Je ne m’intéresse qu’à
moi. Maintenant retourne-toi. Lâche ton revolver. Ça ne se termine pas comme tu
le pensais.
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- Fais sortir tes hommes, dit Spocatti à Katzev lorsque
l’arme de Carmen toucha le sol en ciment. Rien ne se passera devant autant de
personnes. Je ne travaille pas comme ça, surtout alors que tous tes hommes sont
armés. Si tu veux sauver ta mère, nous manquons de temps, Katzev. Alors
fais-les sortir.


- Pourquoi ? Ils travaillent pour moi. Ils ne diront
rien.


- Tu en pensais autant d’Alex et Carmen avant de le tuer
et de t’en prendre à elle. Vous entendez, tous ? J’espère bien. J’espère
que ça s’imprime bien en vous, parce que c’est ce qui va arriver. Je sais aussi
que tu le sais, Katzev. Si tu veux régler ça, fais-les sortir. 


Face à la mort et la trahison, Carmen essayait de garder
son calme, mais n’y parvenait pas. Elle avait été trahie par Spocatti. Il
l’avait utilisée. Elle était en colère, et effrayée, surtout vis-à-vis de
Chloé, qui ne s’était pas encore montrée.


- Pourquoi tu fais ça, Vincent ? laissa-t-elle
échapper.


- Ferme-la, Carmen.


- Dis-moi pourquoi tu fais ça.


- Pour la même raison qui te pousserait à le faire si on
t’offrait vingt millions de dollars. Tu n’es rien d’autre qu’un chèque pour
moi. Si tu voyais notre relation autrement, tu aurais dû mieux me connaître. Il
n’y a pas d’amis dans ce milieu. Tu devrais le savoir mieux qui quiconque. Il
n’y a que les cibles et de l’argent.


- Foutaises. Je ne t’aurais jamais livré.


- Alors tu es une imbécile. Il appuya le canon de
son revolver si fort contre l’arrière de son crâne qu’il déchira un peu de son
cuir chevelu, au point qu’un filet de sang se mit à couler. Je peux rendre ceci
rapide et indolore pour toi, ou je peux te faire pisser le sang. À toi de voir.
Ouvre-la encore et tu auras la deuxième option. 


Puis, vers Katzev : 


- Je ne redemanderai pas. Fais-les sortir. 


- Un garde reste, dit Katzev. C’est ce qu’on avait convenu.
Moi et un autre garde.


- Bien. Le reste bouge. Merci de me faire confiance,
Katzev. La voix de Spocatti était teintée d’ironie.


Katzev savait qu’il n’avait pas le choix et Carmen le vit
lever une main en l’air.


- Mettez vos fusils et revolvers sous vos voitures. Quand
vous partez, je veux que vous partiez réellement. Nous terminerons seuls pour
ce soir. 


Tout autour d’elle, elle entendit les bruits des hommes
obéissant à l’injonction. En connaissait-elle certains ? Évidemment que
oui. Elle avait probablement travaillé avec plusieurs d’entre eux, ce qui
renforçait encore la trahison. 


Que lui restait-il pour gagner du temps ? La réponse
était évidente, même si elle savait que Spocatti avait les moyens de tout
arrêter. Mais elle devait au moins essayer. 


- Je t’ai dit que s’il m’arrivait quelque chose, mon
contact fera des recherches sur le gang, Iver. Chloé et moi partons d’ici
maintenant. Sinon les conséquences seront instantanées. Tu le regretteras.


- On ne va rien regretter, dit Spocatti. Tu crois sérieusement
que je ne sais pas qui est ton contact au NYPD ? Probablement le même que
le mien. Si ce n’est pas le cas, je peux le trouver en dix minutes. Désolé que
ça se termine comme ça Carmen, mais les affaires sont les affaires. Katzev a
été généreux. Je vais pouvoir acheter cette villa à Capri plus tôt que ce que
je ne pensais. 


Elle était sur le point de reprendre la parole, mais
cette fois il prit son arme et lui infligea un si grand coup sur l’arrière du
crâne que ça l’envoya au bord de l’inconscience. Elle se plia de douleur. Elle
se sentait légère, étourdie. Le sol commençait à tourner. Ses genoux flottaient
et elle se sentait vaciller.


Spocatti la redressa. Il passa un bras sous ses aisselles
et la remonta, la tenant ferme jusqu’à ce qu’elle s’aperçoive qu’une des portes
s’ouvrait, des hommes partaient, la porte se refermait dans un grand bruit de
métal, le son de sa propre respiration, le monde redevenait réel. Elle cligna
des yeux aussi fort qu’elle le put. Son esprit divaguait dans le brouillard. Comment
en était-on arrivé là ?


Ce qui lui faisait le plus mal était de ne pas tenir sa
vengeance. On l’empêchait de descendre Katzev pour ce qu’il avait fait à Alex
et à Chloé. L’idée d’échouer si lamentablement était une mort en soi. Elle les
laissait tomber tous les deux. Elle avait toujours su qu’elle mourrait à cause
de son métier, mais elle n’aurait jamais imaginé que ça arriverait des mains de
l’une des rares personnes qu’elle considérait comme un ami.


Sa tête cognait. Une vague de vertige la submergea, et
elle se sentit prise de nausée. Ses genoux se dérobèrent à nouveau. Spocatti la
remonta d’une brutale secousse, et elle lutta pour se concentrer. Il fallait se
concentrer. Avait-elle une commotion ? Quelle idiote elle avait été.
Combien elle avait été naïve. Ses pensées allèrent vers Chloé, qui avait
entendu tout ça et détenait de nouveaux éléments sur elle, qu’elle n’aurait
jamais dû apprendre. Carmen savait qu’ils allaient la tuer, mais l’improbable
partie d’elle-même qui croyait encore pouvoir sauver Chloé prit le dessus. Si
elle jouait bien son coup, elle pourrait peut-être sauver Chloé, où qu’elle
soit.


- Iver, risqua-t-elle.


- Quoi, Carmen.


Il était à sa droite. Elle l’entendit commencer à marcher
vers elle. Puis s’arrêter.


- Iver. Écoute-moi.


- Tu la contrôles totalement ? demanda-t-il à
Spocatti.


- Elle n’ira nulle part. Sauf peut-être en enfer dans
cinq minutes.


- Qu’est-ce que tu veux, Carmen ?


- Je veux te voir avant de mourir. Je n’ai jamais croisé
ton regard. Je veux voir à quoi ressemble un monstre.


 - Tu en vois
un tous les jours, Carmen. Tu te vois. Je ne te donnerai jamais le plaisir de
me voir.


- Le plaisir ? Pitié. Tu n’as pas les couilles de me
regarder dans les yeux, Iver. C’est à cause de cette fiotte d’écossais qui est
en toi. Si tu étais un vrai Russe, tu viendrais ici, et tu me mettrais sans
doute une gifle. Ou tu me tuerais par toi-même. Mais tu n’as pas cette paire de
couilles russes que tu prétends avoir, c’est ça ? D’après ce que j’ai
entendu, tu as en fait deux petits cailloux là-dessous. Et une petite bite.
Voilà pourquoi tu embauches des gens comme moi et Spocatti pour faire ton sale
boulot. Tu en as une toute petite. J’en ai entendu parler. On m’a dit que
c’était comme un petit fruit rouge au fond des bois. 


A l’autre bout de l’entrepôt, le garde restant étouffa un
petit rire. Pas très fort, mais si elle l’avait entendu, ils l’avaient tous
entendu, et elle ne pouvait qu’imaginer les répercussions que ça aurait pour
lui.


- Qui a dit ça ? dit Katzev.


- Je ne te donnerai jamais le plaisir de le savoir,
Iver. 


Elle l’entendit qui se mettait à marcher vers elle. Il
avançait vite, déterminé à sauver la face devant son garde, qui raconterait
probablement cet épisode aux autres. Elle savait qu’il était armé. Elle savait
que c’en était fini d’elle. S’adressant à la salle, elle dit, bien fort :
Chloé, je suis désolée. Je n’ai jamais souhaité que tout ceci arrive. Je t’en
prie, pardonne-moi. 


Spocatti resserra son étreinte sur sa poitrine. Il était
musclé et maintenait fermement ses bras sur le côté. Elle se débattait,
essayait d’atteindre son portable pour appuyer sur un bouton qui préviendrait
Liam de descendre la famille de Katzev, mais c’était sans espoir. Elle fit un
mouvement en arrière pour donner un coup de pied à Spocatti, qui esquiva. Tu
peux aller en enfer, Vincent.


- Tu vas d’abord aller voir pour moi à quoi ça
ressemble. 


À cet instant, Iver Kester, qu’elle ne connaissait depuis
des années que sans visage, l’énigmatique Katzev, lui fit face. Il était dans
la quarantaine bien avancée, pas encore cinquante ans, ce qui la surprit car
elle l’imaginait plus âgé que ça – peut-être en raison du pouvoir et de
l’argent qu’il avait amassé.


Cheveux noirs, coupés courts avec style. Des yeux bleus,
le teint pâle. Il était athlétique. Sans doute autour d’un mètre quatre-vingt.
Il portait un costume noir avec une cravate rouge, et elle comprenait pourquoi
Babe McAdoo avait pu craquer pour son physique des années plus tôt. Dans sa
jeunesse, Iver Kester avait dû être un beau morceau.


- Iver, dit-elle. Alors, te voilà. La dernière chose que
je verrai. 


Il leva la main et lui colla une grande gifle. Il y mit
une telle énergie que Carmen fut projetée contre Spocatti, qui tint bon. Elle
utilisa la distraction crée par la violence du coup pour appuyer en bas et à
gauche de sa chaussure droite, qui laissa silencieusement sortir une lame de
cinq centimètres de long. 


Une lame couverte de tetrodotoxine, le poison du poisson
globe, qui contenait principalement un inhibiteur des canaux sodiques,
paralysant les muscles de la victime tout en la laissant consciente alors
qu’elle glissait vers les affres de la mort. Lorsque le poison pénétrait, la
victime devenait rapidement incapable de respirer. La mort par asphyxie
arrivait en moins de douze secondes.


Elle planta ses yeux dans ceux de Katzev.


- Tu vas me tuer maintenant. Nous le savons tous les
deux, alors comprend bien que ce que je vais te dire n’est pas un mensonge, car
je n’ai plus aucune raison de mentir. Je suis finie. Je suis bonne à aller voir
l’Enfer pour vous deux et le reste du gang. Mais voilà ce qu’il faut que tu
saches, Iver. Alex ne vous a jamais trahi. Quel que soit ce que vous croyiez
qu’il détenait sur toi ou le gang, c’est mort avec lui – s’il savait
quelque chose. Ce dont je doute car il me l’aurait dit. La tragédie de sa mort
revient à ce pourquoi il est réellement mort : ta paranoïa.


- Il y avait une fuite… commença Katzev.


- Je me fous de ce que tu croyais qu’il y avait. Alex ne
savait rien et tu l’as tué. C’est la seule chose qui compte pour moi. Je suis
revenue à New York pour me venger. Et regarde-moi. Bloquée par un homme que je
pensais être mon ami. Battue. Regardant la mort en face. 


Elle s’arrêta une milliseconde. 


- Et pourtant, je tiens ma vengeance. 


En un éclair, elle mit un coup de pied dans la jambe
d’Iver Kester, enfonça le couteau dans le flanc de son mollet, dans la chair,
et l’y laissa afin que le poison s’insinue en lui.


Surpris, Kester tomba au sol, ses yeux déjà grands
ouverts et fixes alors qu’il la regardait, luttant pour respirer, tandis
qu’elle retirait la lame.


Spocatti fut vif. Il relâcha Carmen, déroula son bras et
tira sur le garde restant derrière avant que celui-ci n’ait le temps de capter
ce qui se passait.


Carmen posa un genou au sol et approcha sa bouche de l’oreille
de Kester, dont le visage tournait au bleu pâle. 


- Tu meurs, Iver, lui chuchota-t-elle. Tu quitteras
bientôt ce corps et tu iras affronter Alex. Je me demande à quoi ressemblera
cette rencontre ? Elle se cala en face de lui, les yeux figés dans les
siens. Des yeux affolés, pleins de larmes. La beauté du poison tenait en ce
qu’il pouvait la voir et entendre tout ce qu’elle lui disait.


Elle lui cracha au visage. 


- Je me demande si cette rencontre sera aussi agréable
que ce qui t’arrive en ce moment ? 


Il se mit à émettre un drôle de son guttural. Sa langue
commençait à enfler. Elle sut qu’elle n’avait que quelques secondes pour agir,
ou elle manquerait cette occasion. Elle sorti son téléphone de sa poche, et
filma les derniers moments de la misérable vie d’Iver Kester, avant que
celle-ci ne s’en échappe dans un gargouillis étranglé.


- Qu’est-ce que tu as l’intention de faire avec
ça ?  demanda Spocatti.


Elle avait l’intention d’envoyer la vidéo au gang avec un
avertissement. 


Même si elle savait maintenant que Spocatti avait fait
semblant de la traiter durement car il savait pour le poison et la chaussure,
elle n’était pas prête à lui parler. Elle trouvait qu’il avait poussé les
choses trop loin. Elle envoya un message à Liam à Aberdeen, lui disant de
rentrer chez lui. Tout ce qui l’intéressait maintenant était de trouver Chloé.
Ça restait son seul objectif.


Elle s’éloigna de Spocatti vers le centre de l’entrepôt,
d’où elle commença à appeler Chloé, lui disant qu’elle pouvait se montrer sans
crainte, celle-ci apparut. La jeune fille s’était glissée sous une voiture.
Etant donné que nombre de véhicules étaient très bas, elle dû fournir un effort
considérable pour se dégager, mais elle était si fine qu’elle y parvint. Une
fois libre, elle se releva le plus vite possible et Carmen remarqua que son
épaule gauche faisait un angle bizarre. 


Elle était démise. Elle lut la douleur sur le visage de
Chloé lorsqu’elle courut vers Carmen, tenant toujours le revolver dans sa main.


- Tu es blessée, dit Carmen. 


Chloé passa son bras droit autour de la taille de Carmen,
enfouit son visage contre sa poitrine, et elles s’enlacèrent. Ce n’est que
mon épaule, dit-elle. Ça ira.


- Je suis désolée, dit Carmen. Elle tenait son visage
entre ses mains, vit les bleus et les lèvres éclatées, et en eut le cœur
retourné. 


- Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ?


- Ils m’ont frappée, mais je peux encaisser. C’est pas
comme si ça n’était jamais arrivé avant. J’ai aussi tué un homme, mais il le
méritait. Elle s’arrêta et regarda Carmen dans les yeux. Ils ont dit que
tu étais une meurtrière. C’est vrai ? 


Carmen ne savait pas comment s’y prendre. Depuis des
années, elle avait essayé d’exercer une influence positive sur la vie de Chloé.
Mais qu’était-elle devenue à ses yeux ? Une tueuse. Une meurtrière. Elle
aurait aimé qu’elle sache que cette vie-là n’existait que dans les films, mais
Chloé en savait long maintenant. Elle avait aussi du sang sur les mains. Elle
avait peut-être agi en légitime défense, mais elle avait tué un homme ce soir.
Carmen sut que cet instant resterait gravé dans sa vie.


- Tout est arrivé par ma faute, et je m’excuse pour tout
ça, dit-elle. Nous discuterons plus tard de qui je suis. Il y a certaines
choses sur moi que tu dois savoir, mais ça peut attendre. Pour l’instant, nous
devons sortir d’ici. Je peux remettre ton épaule en place, mais ce sera
douloureux.


- Alors tu es aussi médecin ?


- Je ne suis pas médecin, Chloé, lui répondit Carmen en
souriant. Mais je peux remettre ton épaule en place. 


Spocatti était près de la porte, à l’entrée, les
attendant.


- Prêtes ? demanda-t-il.


Carmen hocha la tête, en colère contre lui.


Il ouvrit la porte et Jake, dont le vrai nom était Fred
mais qu’il avait sagement troqué pour Jake, se tenait juste derrière la porte,
visiblement bouleversé, le regard haineux, du sang plein le visage, un revolver
braqué sur la tête de Spocatti.
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- Reculez, dit Jake. Jetez vos armes.


Carmen jeta son revolver et recula d’un pas avec Chloé,
tenant la fille derrière elle pour la protéger tout en remarquant que la lame
dépassait encore de sa chaussure. Elle releva les yeux pour rencontrer ceux de
Jake. Y avait-il encore du poison sur la lame ? Sans doute un peu, mais
combien en fallait-il pour le tuer ?


Spocatti commença à bouger, mais en un éclair inattendu,
son revolver s’inclina vers le haut et la balle qu’il envoya dans la mâchoire
de Jake vint faire une encoche dans son cerveau et l’envoya dans l’autre monde.


Carmen regardait, interdite. Tout s’était passé si vite.
Sans effort. Jake tomba au sol et fut pris de tremblements et de convulsions
alors que la vie s’échappait. Vincent dégagea l’arme avec son pied et le
regarda un moment avant de s’avancer et de se pencher au–dessus de lui.


- T’es venu pour foutre le bordel, pas vrai ? Et tu
avais sans doute préparé tout ça, aussi. Désolé, mon vieux.


Du sang jaillissait à petits flots et se mit à suinter de
ses oreilles et de son nez. Hémorragie cérébrale. Carmen regarda derrière lui.
Ils étaient visibles depuis l’extérieur. Des dizaines de voitures étaient
derrière eux avec les phares allumés. Si quelqu’un les apercevait, il
comprendrait également ce qui se passait.


Elle s’avança rapidement, empoigna Jake au col, et le
traîna à l’intérieur afin de pouvoir fermer la porte. Elle se referma dans un grand
bruit. Ensuite elle releva les yeux vers Chloé, et vit l’horreur sur son
visage.


- Je me demande à quoi aurait ressemblé ton discours,
Fred, dit Spocatti. Je suis sûr que tu en avais un de prêt pour moi et pour
Carmen. Vraiment con que tu ne puisses rien dire. Ou, mieux, que tu ne puisses
plus jamais rien dire.


Jake, ou Fred, son nom de famille leur était inconnu, se
débattit sur son dernier souffle de vie pour regarder Spocatti. Un regard
vague. Il n’y avait plus de haine dans ses yeux. Rien qu’un combat pour rester
en vie, un combat qu’il était en train de perdre.


Spocatti se dirigea vers la grande porte. Il regarda
Carmen, qui replaçait la lame dans sa chaussure.


- Je n’ai pas fait toute la route depuis Capri pour ces
conneries, lâcha-t-il. Partons.


Il ouvrit la porte et, avant de la refermer, il se
retourna pour regarder l’homme qui était venu pour les tuer.


- Je vais m’assurer que l’on mette Jake sur ta pierre
tombale, Fred.


Puis, vers Carmen :


- Je sais que ça a été rude. Je m’excuse, mais je devais
faire en sorte que ça paraisse réel s’il devait venir vers toi et t’affronter.
Je savais que tu te préparais à utiliser le poison. Tu as bien fait pour Alex.
Et aussi pour Babe, qui est morte, je le crains, d’après le sang sur le visage
de Jake. Je crois que tous les deux seraient fiers de toi.


Carmen retira son téléphone de la poche de son pantalon.
Puisqu’elle était en vie, il ne servait à rien d’attendre. Elle envoya tout ce
qu’elle savait sur le gang à son contact du NYPD, ce qui était suffisant pour mettre
un terme définitif à leurs activités. Elle ajouta un mot disant qu’il devrait
venir ici s’il voulait bénéficier de la promotion qu’il attendait et qu’il
méritait, comme ils le savaient l’un et l’autre.


- Nous prenons notre propre taxi, dit-elle à Spocatti.


- On reste en bons termes ?


- Il faudra du temps.


- Il faut qu’on parle.


- Peut-être dans un an. Je n’ai pas de temps à t’accorder
pour l’instant.


Sans un mot de plus,
Carmen prit Chloé par la taille, la tira fermement contre elle, et elles
partirent, laissant Spocatti fermer la grande porte derrière elles et s’enfuir
dans la nuit, comme il l’avait fait tant de fois par le passé.



 


 

###

















 


 


 


 

Romans de Christopher Smith


sur Kindle



 

5ÈME Avenue
(Premier roman dans la série Fifth Avenue)

La Course Dex Taureaux
(Deuxième roman dans la série Fifth Avenue) 

Bons Baisers de
Manhattan (Troisième histoire courte dans la série Fifth Avenue) 

Liens de Sang (Quatrième
roman dans la série Fifth Avenue)

Manhattan,
Souviens-Toi (Cinquième roman dans la série Fifth Avenue)


La série complète de
Fifth Avenue

















 


 


 


 

Merci d’avoir acheté et lu “Manhattan, souviens-toi”.


J’espère que ça vous a plu.



 

Vous pouvez me
contacter à l’adresse ChristopherSmithBooks@gmail.com pour tout commentaire ou toute
suggestion.


Vous pouvez me
rejoindre sur ma page sur Facebook ici.


Encore merci.


Christopher
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